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PLEINE LUNE 


Un
hurlement déchirant s’éleva vers la pleine lune qui régnait sur le ciel étoilé ;
une lamentation effrayante qui semblait chargée de tristesse, de peur, de
douleur, de haine.


L’étranger
cessa de marcher et écouta avec attention, comme s’il comprenait ce message. Le
son était tout proche, mais cela ne sembla pas l’inquiéter. Lorsque la voix de
la créature s’éteignit, l’homme eut un léger sourire. Il leva haut sa lanterne
et quitta le sentier pour aller à sa rencontre.


Il
était conscient de n’être qu’un intrus sur ces terres sauvages, mais il avait
traversé les montagnes sans prêter attention aux avertissements donnés par les
hurlements de loups. Cependant, celui qu’il venait d’entendre était différent
des autres. L’étranger le savait. Même si son attitude ne montrait en rien
qu’il l’avait repéré, il percevait la présence de l’animal qui le guettait dans
la pénombre. Et lorsque, finalement, le loup aux yeux ardents comme des braises
lui sauta dessus avec un grognement de triomphe, l’étranger réagit avec autant
de calme que d’efficacité : il leva les mains et prononça quelques mots en
langue arcane, ce langage uniquement connu d’une minorité de mortels.


Un
éclair de lumière, un glapissement de douleur, et l’énorme loup fut projeté en
arrière. Avec un grondement menaçant, il tenta de se relever et de refaire face
à l’homme, mais il reçut une nouvelle décharge et s’effondra sur le sol,
assommé.


L’étranger
resta immobile pendant quelques instants. Il observait son agresseur avec un
mélange de curiosité et de fascination. Quand enfin il s’approcha de quelques
pas, sa lanterne n’illumina pas le corps d’une bête mais celui d’un jeune homme
svelte aux cheveux cuivrés, entièrement nu. L’étranger hocha la tête comme s’il
s’y était attendu, mais haussa les sourcils en découvrant que celui qui se
trouvait à ses pieds n’était pas humain : ses traits étaient excessivement
délicats, ses grands yeux avaient une forme en amande, et les oreilles,
visibles sous sa chevelure enchevêtrée, se terminaient en pointes. Tout sauvage
et négligé qu’il fût, son menton ne portait pas la moindre trace de barbe.


L’étranger
ôta sa cape et en recouvrit le corps nu de l’elfe.


Puis il s’assit et attendit.


Quand
l’elfe ouvrit les yeux, un feu de camp crépitait joyeusement devant lui. Il
s’accroupit d’un bond et lança un regard sauvage à l’homme qui le contemplait
tranquillement sous sa capuche grise. Avant qu’il ait le temps de l’attaquer,
l’étranger lui montra le ciel du doigt. L’elfe regarda dans la direction indiquée
et ne vit que la lune, blanche, ronde, parfaite. Instinctivement, il gémit et
se couvrit le visage de ses bras pour se protéger de son éclat ; il
s’immobilisa en apercevant sa peau dépourvue de poils, ses mains sans griffes,
ses doigts longs et fins.


L’étranger
sourit en voyant son regard incrédule passer successivement, plusieurs fois, de
la lune à ses propres mains.


« Le
charme ne durera pas longtemps », déclara-t-il d’une voix douce. L’elfe
sursauta et se tourna vers lui. « Tu redeviendras bientôt un loup, mais
j’espère que nous aurons tout de même le temps d’avoir une discussion...
civilisée. »


L’elfe
plissa le front comme pour tenter de comprendre ce qui se passait.


« Qui
êtes-vous ? demanda-t-il enfin.


— Tu
m’as attaqué, et je t’ai rendu ta forme elfique, répondit sèchement l’autre. Je
pense que c’est à moi de poser des questions. Qui es-tu toi-même ? »


L’elfe
leva la tête. Le feu se reflétait dans ses grands yeux d’ambre, trop clairs
pour être humains. Il ne pouvait pas voir le visage de l’étranger, mais savait
que l’autre ne le quittait pas du regard. Au bout d’un moment, il soupira
légèrement.


« On
m’appelle Fenris. » Sa voix était agréable et mélodieuse comme celle de
tous les elfes, mais on y dénotait une certaine amertume. « Je suis un
loup-garou.


— J’avais
remarqué. Je ne savais pas que les elfes pouvaient être atteints de
lycanthropie.


— Vous
m’avez rendu mon véritable corps. Avez-vous mis fin à la malédiction ?


— Je
crains fort que non. Comme je te l’ai déjà dit, il s’agit d’un simple charme à
durée limitée, qui ne te protégera des effets de la pleine lune que temporairement.
Environ trois heures, je dirais. D’un autre côté, l’aube sera alors proche.


— Vous
êtes un mage », comprit l’elfe.


L’homme
acquiesça.


« Et
je crois pouvoir t’aider. »


Une
lueur de défiance apparut dans le regard de Fenris.


« J’ai
connu d’autres mages. Aucun d’entre eux n’a rien pu faire pour moi. Et je ne
crois pas aux actes désintéressés.


— Sur
ce point, tu as raison. Le marché que j’ai à te proposer nous profiterait à
tous les deux. Mais d’abord, j’ai besoin de savoir si tu es réellement la
personne que je cherche. J’ai besoin de savoir qui tu es, d’où tu viens, et
comment tu es arrivé jusqu’ici. »


L’elfe
laissa échapper un rire qui sonna comme un aboiement. Son interlocuteur sourit.


« Préfères-tu
que je défasse le charme pour que tu puisses recommencer à errer de-ci de-là
tel un loup affamé ? Non loin d’ici, près de la rivière, se trouve une
ferme où vivent deux enfants potelés. Est-ce là que tu te rendais quand j’ai
croisé ta route ? »


Fenris
pâlit et fut parcouru d’un tremblement.


« Quelque
chose me dit que tu préfères discuter », conclut le mage. Comme l’elfe
restait silencieux, il insista : « Je vois à ton attitude que tu as
déjà tué. Des innocents. Pas vrai ? Tu ne peux pas dominer le loup les
nuits de pleine lune, et tu es horrifié de te transformer en bête, mais tu n’as
pas le courage de mettre fin à tes jours. Je peux t’aider à sortir de cet
enfer. Raconte-moi donc comment tu es arrivé ici.


— Qui
désire le savoir ? Un homme qui dissimule son visage ? »
répliqua l’elfe avec humeur en s’enveloppant dans la cape du mage, le seul
vêtement qu’il portait sur lui.


L’étranger
rit doucement et ôta sa capuche. Les flammes illuminèrent les traits d’un homme
d’âge moyen, mais prématurément vieilli. Ses cheveux gris entouraient un visage
sec d’où ressortaient des lèvres fines, un nez droit et des yeux couleur de
pierre.


« Satisfait,
Fenris ? Curieux nom pour un elfe, au fait.


— Cela
fait longtemps qu’on ne m’appelle plus par mon vrai nom, murmura l’elfe en
contemplant le feu, pensif. Le nom que m’ont donné mes parents quand je suis
né, il y a cent quarante-quatre ans... »


Un
loup hurla dans le lointain, mais aucun des deux ne lui prêta attention. Plongé
dans ses souvenirs, l’elfe Fenris commença à raconter son histoire.
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L’ATTAQUE 


Le bruit du cor
résonna au-dessus des arbres et monta jusqu’à la lune ronde qui brillait, majestueuse,
dans le ciel nocturne. Les Sentinelles se hâtèrent de regagner leurs postes et
empoignèrent leurs arcs. La Porte Sud, l’un des rares passages permettant
d’accéder au Royaume des Elfes, était attaquée.


Il
n’était pas facile de pénétrer dans la terre des elfes, encerclée qu’elle était
par ce que l’on nommait l’Anneau, une impénétrable forêt qui la protégeait des
étrangers. Les Sentinelles, les elfes chargés de garder cette frontière
végétale, étaient des êtres sauvages plus à l’aise dans les bois que dans les
élégantes cités elfiques. Les autres elfes méprisaient quelque peu leur vie
marginale et leur manque de raffinement, mais ils savaient que nul ne
connaissait l’Anneau aussi bien qu’eux, et que tant qu’ils continueraient à
surveiller les frontières de leur royaume, celui-ci resterait en sécurité.


Cette
nuit-là, le danger était réel. La famine régnait partout dans le monde, et les
terres qui entouraient le Royaume des Elfes étaient épuisées. De nombreux animaux
s’étaient réfugiés dans la forêt-frontière, qui restait fraîche et luxuriante
grâce aux soins des sorciers et des druides. Ils avaient tous été bien accueillis ;
mais les Sentinelles avaient ordre de ne laisser passer aucun être humain, à
moins qu’il ne soit porteur d’un sauf-conduit signé par le roi des Elfes.


Les
agresseurs de cette nuit-là n’étaient cependant ni vraiment des humains, ni
réellement des animaux.


Eilai,
une jeune Sentinelle aux yeux d’ambre et aux longs cheveux couleur miel,
scrutait l’horizon depuis les créneaux du bastion, composé de deux tours solides
et élégantes et de deux grandes portes surveillées nuit et jour. Derrière la
Porte Sud s’ouvrait un défilé qui traversait l’Anneau et conduisait au cœur du
Royaume. Devant, une vingtaine d’ombres s’approchaient à toute allure en
aboyant et en hurlant.


« Ils
ne se rendent donc jamais ? » murmura Eilai, irritée.


À
ses côtés, Anthor fronça les sourcils.


« Des
lycanthropes ! cracha-t-il. Je les déteste ! »


Les
lycanthropes étaient des personnes qui pouvaient se transformer en animaux ;
dans l’immense majorité des cas, ce mot faisait référence à des loups-garous.
La lycanthropie n’existait pas chez les elfes, et ceux-ci, n’ayant que mépris
envers les humains qu’ils considéraient comme leurs inférieurs, n’utilisaient
que rarement l’expression « loup-garou » qu’ils jugeaient insultante
pour les loups.


Cela
faisait longtemps que ces créatures essayaient d’entrer au Royaume des Elfes.
Un mois plus tôt, elles s’étaient divisées et avaient tenté de pénétrer dans
l’Anneau en plusieurs points, puisque la forêt était bien trop inextricable
pour qu’elles puissent passer toutes ensemble. Les Sentinelles les avaient
repoussées, mais il était difficile de les tuer, et voilà qu’elles revenaient à
la charge en employant une stratégie opposée : une attaque frontale contre
l’un des principaux accès au Royaume.


Les
assaillants approchaient. Anthor et Eilai bandèrent leurs arcs, mais ne
tirèrent que lorsque le capitaine en donna l’ordre. Une pluie de flèches
s’abattit sur les énormes loups qui s’apprêtaient à se jeter contre la porte.
Tous les projectiles atteignirent leur cible, mais cela ne sembla pas leur
faire plus d’effet que de simples piqûres de moustique.


« Visez
au cœur ! cria le capitaine. C’est la seule manière de les tuer !


— Non,
ce n’est pas la seule », le contredit quelqu’un à voix basse.


Eilai
savait ce qu’il voulait dire par là. Les loups-garous étaient très forts, et
leur corps était capable de se régénérer rapidement, ce qui les rendait presque
invulnérables ; la seule blessure dont ils ne pouvaient pas se remettre
était donc une blessure mortelle au cœur. Néanmoins, une légende affirmait
qu’il existait un métal qui leur était également fatal : l’argent. Mais
équiper toutes les Sentinelles de flèches à la pointe argentée aurait été bien
trop coûteux, et le roi s’y refusait.


Le
cor résonna à nouveau, et les Sentinelles tirèrent une seconde fois. Seul un
loup-garou tomba, abattu par une flèche qui l’avait traversé de part en part,
et se métamorphosa en être humain.


« Nous
n’arriverons jamais à les arrêter comme ça, dit Anthor en sortant une autre
flèche de son carquois. Il est trop difficile d’atteindre leur cœur d’ici !


— Nous
devrions descendre pour défendre la porte », ajouta Eilai en tirant
encore.


Un
bruit de bois brisé lui donna raison. Les assaillants avaient atteint la porte
et s’étaient précipités dessus ; grâce à leurs énormes griffes, ils avaient
déjà réussi à y ouvrir plusieurs petites brèches.


« Tu
as raison, répondit Anthor. Ceux d’en bas ne pourront pas résister indéfiniment. »


Le
capitaine était parvenu à la même conclusion. Il ordonna à la moitié des
Sentinelles de descendre, tandis que les meilleurs archers devaient rester sur
les créneaux. Eilai vit Anthor dire quelque chose au capitaine. Celui-ci
acquiesça. Puis Anthor se tourna vers elle.


« Reste
ici, ordonna-t-il. Je ne serai pas long. »


Eilai
voulut le rappeler, mais le signal résonna à nouveau, et il lui fallut tirer
une autre flèche. Cette fois-ci, la fortune fut légèrement plus favorable aux
Sentinelles, car plusieurs loups-garous s’étaient dressés sur leurs pattes
arrière pour tenter de détruire la porte, laissant leur poitrail découvert.
Deux d’entre eux s’effondrèrent.


Eilai sortit une nouvelle flèche, mais
sa vue perçante repéra quelque chose qui bougeait vers l’ouest dans
l’obscurité. Momentanément distraite, elle oublia de tirer en même temps que
les autres. Elle banda son arc en se mordant la lèvre inférieure, indécise. Les
ombres avaient disparu, mais elle était certaine de ne pas s’être trompée.


En
bas, dans le couloir entre les deux portes du bastion, la situation était
critique. Quand Anthor et les autres arrivèrent, les elfes tâchaient de retenir
la porte qui donnait sur l’extérieur ; mais il était évident qu’ils
étaient en difficulté. De terrifiantes griffes se montraient à travers les
trous qui s’étaient ouverts dans le lourd battant en bois. De l’autre côté leur
parvenaient des grognements pleins de haine, de menace, de folie.


« Nous
ne pourrons pas tenir longtemps ! » cria quelqu’un.


Il
avait à peine terminé sa phrase que la porte céda. Deux énormes loups
jaillirent à l’intérieur du bastion dans un nuage de bois brisé. L’un d’eux
bondit sur l’elfe le plus proche ; ses compagnons l’entendirent hurler,
puis se taire définitivement. L’autre loup, lui, rencontra la mort de la main
d’une Sentinelle qui l’abattit au dernier moment à bout portant. À cette
distance, aucune erreur n’était possible ; la flèche se ficha dans son
cœur.


Les
elfes fondirent sur le premier loup, mais d’autres entraient déjà par
l’ouverture. Anthor décocha un trait qui se planta dans le cou de l’un d’eux ;
le lycanthrope s’en débarrassa en secouant la tête et repartit à l’attaque.
Jurant à voix basse, Anthor sortit une dague de sa ceinture.


« Pourvu
que ça marche ! » murmura-t-il en se mettant en garde.


Un
loup se jeta sur lui. Avec un cri de guerre, Anthor leva son arme, et quand
l’énorme loup tomba sur lui, il la lui enfonça dans le poitrail. Bien qu’il
n’ait pas touché d’organe vital, la bête se tordit de douleur ; Anthor
constata que la blessure se mettait à fumer, comme causée par de l’acide
corrosif. Il ressortit la lame et la plongea à nouveau dans le corps de son
assaillant ; cette fois-ci, il le toucha au cœur.


Il
se dégagea du cadavre qui se métamorphosait déjà en celui d’un homme, et
contempla sa dague avec surprise.


« C’était
donc vrai ! »


Autour
de lui, ses compagnons étaient dans une mauvaise posture. Ils continuaient à
essayer de défendre la porte ; heureusement, les loups-garous ne pouvaient
pénétrer par la brèche que deux par deux, mais leur force physique et leur
détermination en faisaient des ennemis redoutables, et plusieurs elfes gisaient
déjà morts près de l’entrée. Arme levée, Anthor se disposait à leur venir en
aide lorsque quelqu’un le saisit par le bras.


« Eilai !
Que fais-tu ici ?


— Anthor,
la meute s’est divisée. Je l’ai vu de là-haut. Trois d’entre eux se sont
dirigés vers l’ouest. Je pense qu’ils vont tenter d’entrer dans la forêt en traversant
le gué. »


Anthor
secoua la tête, incrédule.


« Une
manœuvre de distraction ? Ils ne sont pas assez intelligents.


— C’est
ce que m’a répondu le capitaine quand je lui en ai parlé, mais je suis sûre de
ce que j’ai vu, et j’ai la nette impression que ces trois-là savent exactement
ce qu’ils font. »


Anthor
fronça les sourcils. Un autre lycanthrope venait de franchir l’ouverture ;
saisissant son arc, il lui décocha plusieurs flèches, secondé par Eilai.


« Tu
veux dire que nous devrions surveiller le gué ? demanda Anthor lorsque le
loup-garou tomba enfin, abattu par une flèche d’Eilai. C’est ici que nous avons
des problèmes !


— Tu
n’as donc pas compris ? Toutes les Sentinelles de la Frontière Sud sont
actuellement concentrées sur la porte ! Les autres accès ne sont plus
surveillés.


— Nous
ne pouvons pas désobéir aux ordres du capitaine !


— Il
n’a pas vu ces trois-là se détacher du groupe ! Je n’ai pas l’intention de
les laisser traverser la frontière, Anthor. Je me moque des conséquences ;
je vais défendre le gué. »


Elle
tira une ou deux flèches supplémentaires en reculant jusqu’à la porte qui
donnait sur le Royaume des Elfes, celle que les loups-garous n’avaient pas
encore atteinte. Anthor leva à nouveau sa dague, mais il vit du coin de l’œil
Eilai se glisser hors du bastion, abandonnant la terrible bataille qui faisait
rage à l’intérieur. Il hésita quelques instants, puis poussa un juron
retentissant et la suivit.


Il
la rejoignait alors qu’elle s’enfonçait déjà dans la forêt. Il n’essaya pas de
la retenir. Il savait que les intuitions d’Eilai étaient habituellement justes.
À contrecœur, il chemina donc à ses côtés en direction du gué.


Ils
arrivèrent bientôt à la rivière et se cachèrent derrière des arbres. Tous deux
bandèrent leurs arcs et attendirent, sur le qui-vive. Si les lycanthropes tentaient
effectivement de passer par là, les deux elfes, quoique excellents tireurs,
n’auraient probablement qu’une seule chance de les prendre par surprise.


Ils
ne tardèrent pas à distinguer trois paires d’yeux luisant dans l’obscurité de
l’autre côté du cours d’eau. Eilai leva son arc, mais Anthor lui fit signe
d’attendre encore un peu.


Trois
énormes loups sortirent de sous les arbres et se dirigèrent vers la rive. Le
plus grand, noir, avec une oreille déchirée, semblait être le chef. Il huma
l’air, mais les deux elfes avaient pris soin de se placer sous le vent, et il
ne perçut pas leur odeur. Avec un grognement satisfait, il se pencha pour
boire. Le respect qu’il inspirait aux deux autres devait être important, car
ceux-ci ne s’approchèrent pour s’abreuver à leur tour que lorsque le loup noir
eut terminé.


Anthor
et Eilai visèrent chacun l’un des loups. Le chef commença à franchir le gué.
Soudain, il leva la tête.


Anthor
baissa son arc. Le loup noir semblait regarder dans leur direction. Il les
avait découverts.


« Eilai,
attends ! » murmura-t-il.


Trop
tard. La flèche traversa la rivière en sifflant et s’enfonça dans les côtes de
l’un des loups, qui tomba à terre avec un gémissement. Son corps commença à se
transformer. Eilai avait atteint le cœur.


Anthor
tira à son tour, mais il savait à l’avance qu’il manquerait son coup. Le loup à
l’oreille fendue esquiva le projectile en sautant de côté avec un aboiement de
colère. Les deux elfes tirèrent à nouveau ; Eilai toucha le troisième loup
à la patte, mais celui-ci sembla à peine le sentir et courut derrière son chef.
Le loup noir, lui aussi, avait reçu une flèche ; néanmoins, il continua à
avancer comme s’il ne l’avait pas remarquée. Désormais, il savait exactement où
se trouvaient les elfes. Il franchit le gué en courant, une lueur féroce dans
le regard. Eilai et Anthor décochèrent d’autres traits, qui atteignirent tous
leur objectif, sans toutefois arrêter le monstre.


D’un
bond, le loup s’enfonça dans les fourrés. Les deux elfes se placèrent
immédiatement dos à dos et regardèrent autour d’eux, anxieux. Ils avaient compris
que l’ennemi qu’ils affrontaient à présent était bien plus intelligent que
d’habitude.


« Où
est-il passé ? chuchota Anthor.


Eilai
se posait la même question.


Il
y eut un bruissement, et un loup jaillit soudain de la pénombre. Les deux elfes
se tournèrent vers lui à la vitesse de l’éclair. Tous deux tirèrent en même
temps. Un glapissement, puis un bruit de chute. Anthor se précipita pour
achever la bête ; Eilai le suivit.


Le
loup s’était transformé en un homme nu, aux cheveux bruns et sales, à la mine
sournoise, désormais figée en une moue de douleur et de surprise. Anthor se
pencha sur lui pour vérifier qu’il était bien mort. C’est alors qu’il découvrit
qu’en plus de celles fichées dans son cœur, il avait une flèche plantée dans le
pied. Anthor fronça les sourcils. Son regard se posa sur ses petites oreilles,
et son sang se glaça dans ses veines.


Les
deux oreilles étaient intactes.


Il
se redressa d’un bond et se tourna vers Eilai pour la prévenir. Trop tard.


Avec
un aboiement de triomphe, l’énorme loup à l’oreille fendue leur sauta dessus.
Eilai émit un cri de surprise et leva les bras par réflexe pour se protéger. La
bête tomba pesamment sur elle ; ses mâchoires se refermèrent sur
l’avant-bras de la jeune elfe qui poussa un cri de douleur. Tous deux roulèrent
sur le sol ; les crocs du loup-garou s’approchèrent dangereusement du cou
délicat de la Sentinelle.


L’arc
d’Anthor était prêt. Il tira. La flèche se planta dans l’arrière-train de
l’animal, sans même parvenir à le distraire. Eilai avait réussi à dégainer son
couteau de chasse, mais elle était blessée et ne put atteindre le cœur. Avec un
cri sauvage, Anthor sortit sa propre dague et se jeta sur le loup. Il lui
enfonça la lame dans le dos. Cette fois-ci, le lycanthrope poussa un horrible
hurlement de douleur et se libéra d’un coup de reins de l’elfe porteur de cette
arme qui le brûlait encore plus que le feu. Anthor se remit debout et se dressa
devant lui, menaçant. Avec un grondement, le loup s’écarta d’Eilai, qui tenait
sa propre arme prête, bien décidée à ne pas manquer sa cible une seconde fois.


Avant
de rebrousser chemin, le loup-garou lança à Anthor un regard de haine, bien
trop intelligent pour un animal, bien trop sauvage pour un être humain. Anthor
demeura momentanément paralysée par ce regard, et sut instantanément, et avec
certitude, qu’il ne l’oublierait jamais.


Dans
d’autres circonstances, il aurait suivi le loup-garou pour l’achever, mais
Eilai avait été mordue, et tous deux savaient ce que cela signifiait. Pendant
quelques secondes, les deux elfes restèrent immobiles, mais le loup-garou ne
revint pas. Anthor prit une profonde inspiration.


« Quels
êtres répugnants ! » s’exclama-t-il en évitant soigneusement de
regarder le cadavre du lycanthrope qui se trouvait à ses pieds.


Eilai
ne dit rien. Anthor l’aida à se lever.


« Montre-moi
cette dague », murmura-t-elle. Anthor s’exécuta, et elle l’examina à la lueur
de la lune. « C’est de l’argent. D’où vient-elle ?


— Un
héritage de famille.


— C’est
donc vrai, ce qu’on raconte. Les armes d’argent leur sont fatales.


— Ce
n’est pas le moment d’y penser, Eilai. Tu es blessée. »


Elle
hocha la tête, toute pâle. Ils se remirent en marche vers la Porte Sud ;
en chemin, ils entendirent les cors annoncer la victoire, et comprirent que
l’attaque avait été repoussée. Aucun des deux ne sourit.


« Avec
un peu de chance, le sorcier sera déjà là », dit Anthor.


Le
sorcier vivait au plus profond de la forêt, mais il avait probablement entendu
le cor et compris quelle était la nature de leurs assaillants.


Alors
qu’ils arrivaient enfin au bastion, le capitaine leur barra la route d’un air
sévère.


« J’exige
une explication. »


Anthor
ouvrit la bouche pour répondre, mais Eilai le devança.


« C’est
ma faute, capitaine. J’ai vu du haut des créneaux que trois lycanthropes se
séparaient du reste de la meute. J’en ai conclu qu’ils essaieraient de franchir
le gué, et j’ai convaincu Anthor de m’accompagner. J’en assume l’entière responsabilité.


— Nous
avons tué deux d’entre eux et mis en fuite le troisième », ajouta Anthor.


Le
capitaine ne répondit pas. Il venait de remarquer que la jeune Sentinelle était
blessée.


« Elle
a été mordue, capitaine », expliqua Anthor.


Sans
dire un mot, le capitaine se mit en route vers le bastion. Le temps pressait.
Anthor et Eilai le suivirent.


Au
pied de l’une des tours se trouvait un elfe aux cheveux blancs, plus petit que
les autres. Il était vêtu d’une houppelande verte et s’appuyait sur un bâton
auquel étaient accrochées plusieurs breloques. Ses yeux rouges se posèrent sur
le bras ensanglanté d’Eilai et prirent une expression grave. Eilai fut aussitôt
conduite jusqu’à une chambre du second étage.


Le
sorcier entra à sa suite et ferma la porte derrière lui.


Anthor
attendit à l’extérieur pendant un temps qui lui parut interminable. Il
commençait à redouter le pire lorsque le sorcier sortit de la pièce.


« Tu
es son époux, n’est-ce pas ?


— Oui »,
répondit Anthor en rougissant. Ils étaient mariés depuis très peu de temps, et
il ne s’y était pas encore habitué. Le sorcier lui lança un regard étrange.


« Entre. »


Inquiet,
Anthor le suivit à l’intérieur. Eilai dormait sur une couche. Son bras avait
été soigneusement pansé avec de la gaze à travers laquelle on entrevoyait une
tache brunâtre : sans doute un onguent appliqué sur la blessure par le
sorcier. Ses longs cheveux blonds dénoués s’étalaient sur l’oreiller. Son
visage était pâle et couvert de sueur, mais son expression était calme.


« Elle
ne perdra pas son bras, promit le sorcier, même s’il lui faudra plusieurs
années pour tirer à l’arc aussi bien qu’avant. Néanmoins... »


Il
fit une pause.


« Que
se passe-t-il ? demanda Anthor, nerveux. Elle ne va pas se transformer en
l’un d’eux, n’est-ce pas ? Les elfes ne sont pas atteints par cette répugnante
maladie !


— Effectivement,
la lycanthropie ne nous touche pas, parce que nous connaissons depuis plusieurs
millénaires un remède parfaitement efficace quand il est utilisé à temps et que
la victime n’est pas excessivement faible. Ton épouse ne changera pas, Sentinelle. »


Anthor
poussa un soupir de soulagement, mais quelque chose dans l’expression du
sorcier l’alarma.


« Cependant,
continua ce dernier, nous ne pouvons rien faire lorsque la victime est malade,
ou qu’il s’agit d’un enfant très jeune. Ses forces sont alors trop faibles pour
combattre l’infection et, dans la plupart des cas, l’antidote n’a aucun effet. »


Anthor
ne comprenait pas où il voulait en venir. Le sorcier posa délicatement la main
sur le front moite de la jeune elfe.


« Savais-tu
que ton épouse était enceinte, Sentinelle ? » demanda-t-il doucement.


Anthor
eut l’impression que son cœur s’arrêtait. Cette révélation le frappa comme une
massue, et il mit quelques instants à réagir. Les implications des paroles du
sorcier étaient tellement atterrantes qu’il ne pouvait y croire.


« C’est...
c’est impossible. Elle me l’aurait dit.


— Je
pense qu’elle l’ignorait encore elle-même. »


Anthor
ne demanda pas comment, dans ce cas, le sorcier l’avait appris. Personne
n’était plus au fait des secrets de la nature, de la vie et de la mort que les
sorciers. Il voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit.


« J’aimerais
vous féliciter, ajouta le sorcier, mais étant donné les circonstances, ce
serait peut-être déplacé. »


Anthor
se laissa tomber sur une chaise, accablé, et se cacha le visage dans les mains.


« Vous
voulez dire que mon enfant sera un monstre ?


— Oh,
non ! répondit le sorcier en souriant. Vu la beauté de ses parents, je suis
même prêt à parier qu’il sera magnifique.


— Mais...


— Mais
il est fort probable qu’à l’adolescence il commence à se transformer en loup
les nuits de pleine lune. »


Anthor
ferma les yeux. Ce n’est pas possible, songea-t-il. C’est un cauchemar.


« Je
comprends que cette perspective puisse paraître terrifiante pour un couple
aussi jeune. Si vous ne voulez courir aucun risque, je connais une humaine qui
peut vous aider. »


Anthor
leva la tête, une lueur d’espoir dans ses yeux violets, mais ne put s’empêcher
de répéter avec un certain mépris :


« Une
humaine ?


— Oui.
Elle ne fait aucune distinction entre les races quand il y a de l’argent enjeu.
En quelques heures à peine, vous pourrez vous libérer de la créature avant que
quiconque ne devine que ton épouse est enceinte. »


Anthor
pâlit.


« Vous
êtes en train de nous suggérer de nous débarrasser du bébé avant qu’il naisse ?


— Vous
pouvez aussi le faire après, si vous préférez, dit le sorcier avec
indifférence. Mais je doute que vous ayez le courage de tuer ou d’abandonner
votre premier enfant, pour peu que vous le regardiez une seule fois dans les
yeux. »


Anthor
avait la tête qui tournait. Tout cela était trop effroyable pour être vrai. Il
regarda son épouse endormie et essaya de deviner ce qu’elle en penserait. Une
vision fugace lui montra un bébé avec les traits délicats d’Eilai, ses yeux
d’ambre, son petit sourire qu’il avait appris à aimer.


Le
sorcier vit qu’il hésitait.


« Que
sais-tu des lycanthropes, Sentinelle ? l’interrogea-t-il.


— Peu
de chose. Ils sont violents, sauvages, et se transforment en loups les nuits de
pleine lune. L’argent est mortel pour eux. Ils dévorent tous les êtres vivants
qu’ils trouvent sur leur route, et... »


Il
dut s’interrompre.


« Je
vais te dire ce que je sais, moi, reprit doucement le sorcier. Ce sont des
bêtes sauvages une nuit par mois. Le reste du temps, ce sont des gens normaux.
Des humains. Des elfes. Et alors ? Nous avons tous nos mauvais jours. Eux,
ils ont douze très mauvaises nuits par an. »


Anthor
réfléchit.


« Nous
pourrions l’enfermer les nuits de pleine lune, avança-t-il. Et puis... il est
possible que la morsure ne l’affecte pas, non ?


— Les
chances sont minimes, mais oui, elles existent. »


Anthor
poussa un soupir de soulagement.


« Tu
es donc disposé à le laisser vivre ? demanda le sorcier. Te rends-tu
compte de ce que sera sa vie ?


Si
quelqu’un découvre ce qu’il est, il sera exécuté. Et si personne ne le
découvre, il passera des siècles à se cacher de tous durant les nuits de pleine
lune. Est-ce vraiment une vie ?


— C’est
mieux que la mort, répliqua Anthor sans grande conviction. Je ne vous comprends
pas, sorcier. Vous prêchez une chose et son contraire. Que me conseillez-vous
de faire ?


— C’est
à vous d’en décider, et à vous uniquement. Je veux simplement m’assurer que
vous connaissiez toutes les conséquences de votre choix. Et il y a autre chose
que tu dois savoir.


— Quoi
donc ?


— On
dit que certains lycanthropes, appelés les Seigneurs des Loups, parviennent à
maîtriser leurs métamorphoses. Pour cela, il faut des siècles d’expérience et
une immense force intérieure, ce qui fait que les humains n’y arrivent presque
jamais. Mais certains elfes, oui. »


Anthor
secoua la tête.


« Comment
pouvez-vous le savoir ? Il n’y a pas d’elfes lycanthropes.


— Si.
À peine une poignée dans le monde. Cela dit, je ne conseille pas à ton enfant
de se joindre à eux.


— Pourquoi ?


— Parce
que si un lycanthrope ordinaire se transforme en bête meurtrière une fois par
mois, quel genre de personnes peut souhaiter être capable de le faire à tout
moment ? »


Anthor
se tut, méditatif.


« Alors ? »
demanda le sorcier au bout d’un long moment.


Si
cet enfant était atteint de lycanthropie, il leur faudrait l’enfermer une fois
par mois. Il ne pourrait jamais mener une vie normale. D’un autre côté, la
plupart du temps, ce serait un elfe comme un autre. Le problème ne se poserait
que douze fois par an. Douze nuits.


Anthor
contempla une fois de plus le visage serein d’Eilai. Il lui faudrait en
discuter avec elle avant de prendre une décision définitive, mais il se doutait
de ce que serait sa réponse.


« L’enfant
vivra », déclara-t-il.
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LE FILS DE SENTINELLES 


L’enfant naquit. Il avait les
yeux d’ambre de sa mère. C’était un beau bébé, resplendissant de santé, et tout
le monde s’empressa de féliciter Anthor et Eilai. Mais ceux-ci ne virent en lui
que des détails inquiétants, comme l’étrange lueur de ses yeux sous la lumière
du soir ou le fait que ses cheveux cuivrés n’étaient pas raides comme ceux des
autres elfes mais rebelles et constamment désordonnés.


La
première pleine lune passa, sans événements particuliers. Bien que le sorcier
les ait avertis que la lycanthropie ne se manifestait habituellement qu’à
l’adolescence, les jeunes parents se sentirent soulagés.


Ce
n’est qu’alors qu’ils lui donnèrent un nom.


Ils
l’appelèrent Ankris.


Comme
tous les fils de Sentinelles, il grandit dans la forêt, loin des superbes
palais d’or et de cristal qui se dressaient au cœur du Royaume des Elfes. Mais
il fut vite évident qu’Ankris était encore plus sauvage et solitaire que les
autres Sentinelles. Il passa ses premières décennies à déambuler seul dans les
bois. Il ne jouait que très rarement avec les autres enfants. Loin d’attrister
ses parents, cela les rassurait quelque peu, car ils pensaient que s’il
devenait un jour loup-garou, Ankris aurait une vie d’autant moins difficile
qu’il serait peu habitué à vivre en compagnie des autres.


Quarante
ans après sa naissance, rares étaient ceux qui avaient vu de près le fils
d’Anthor et d’Eilai, et personne n’aurait été capable de le dénicher dans la
forêt s’il avait l’intention de s’y cacher. Ses capacités éveillèrent l’intérêt
du capitaine, qui rappela un jour à Anthor que son fils était désormais en âge
de fréquenter l’école des Sentinelles. Mais Anthor se montra très hésitant.


« Sauf
votre respect, capitaine, nous ne sommes pas certains qu’Ankris ait envie de
devenir Sentinelle.


— Ne
dites pas de bêtises. Les enfants doivent suivre les traces de leurs parents.
C’est la tradition. Mon Toh-Ril est le meilleur de sa classe, ajouta-t-il avec
un orgueil mal dissimulé. Sans compter que votre fils se déplace en forêt avec
une aisance incroyable, et sans faire le moindre bruit ; ce serait dommage
de gaspiller un tel talent. La semaine prochaine aura lieu la cérémonie
d’investiture de trois nouvelles Sentinelles ; Eilai et toi devriez
l’emmener y assister. »


Quand
Anthor lui en parla, Eilai fut tout sauf enthousiaste. Elle s’était employée à
apprendre à son fils à garder ses distances par rapport aux autres elfes, et
elle n’était pas certaine qu’Ankris sache se comporter correctement en société.
Pendant la cérémonie, il fut évident qu’elle n’avait pas complètement tort.
L’enfant ne se sentait pas à son aise dans son nouveau costume, et il devait en
permanence réprimer l’impulsion de secouer la tête pour rendre leur liberté à
ses cheveux soigneusement coiffés et collés à son crâne. Il observait ceux qui
l’entouraient avec une certaine défiance, et ne cessait de jeter des coups
d’œil en direction de la forêt, comme s’il mourait d’envie d’aller se réfugier
dans les arbres.


Malgré
tout, il fut relativement sage. Et il s’avéra que le capitaine avait eu raison :
à partir de ce jour-là, Ankris désira de toute son âme devenir Sentinelle,
comme ses parents. Cependant, cela ne fut aucunement dû à cette longue et
ennuyeuse cérémonie, mais à un événement qui prit place ensuite.


Soulagé
que ça soit enfin terminé, Ankris sortait du bastion en compagnie de ses
parents lorsque son attention fut attirée par un luxueux carrosse qui s’était
arrêté devant la porte, attendant que celle-ci s’ouvre et libère le passage
menant hors du Royaume des Elfes. Il était fréquent que des charrettes et des
cavaliers franchissent la Porte Sud ; mais Ankris n’avait jamais eu
l’occasion de voir de si près une voiture aussi grande, et il l’observa avec
curiosité. C’est alors que le rideau de satin qui recouvrait l’une des vitres
s’écarta et laissa apparaître des yeux couleur saphir qui se posèrent un
instant sur lui.


Ankris
avala sa salive. La propriétaire de ces yeux magnifiques était une enfant de
son âge, à la peau de porcelaine et aux sourcils arqués. Ses cheveux châtains
étaient élégamment attachés et parsemés de perles brillant comme des étoiles.
La seule chose qui gâtait ce bel ensemble était la moue de dédain et d’ennui
qui tordait sa petite bouche.


Ankris
ne remarqua pas ce dernier détail. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.


Se
désintéressant de lui, la jeune elfe examina avec un certain intérêt le groupe
de Sentinelles qui s’entassait devant la porte.


« Shi-Mae ! »
gronda alors une voix sévère à l’intérieur du véhicule.


La
fillette soupira, et le rideau s’abaissa à nouveau, dissimulant ses yeux de
saphir.


Elle s’appelle Shi-Mae, pensa Ankris avec un sourire
béat.


Il
s’élança derrière la voiture, si vite que son père n’eut pas le temps de le
rattraper. Il esquiva l’une des Sentinelles qui gardaient la porte, mais
l’autre lui mit la main dessus. Ce fut inutilement que l’enfant se débattit,
tout en regardant avec impuissance le carrosse s’éloigner.


« Où
vont-ils ? Où l’emmènent-ils ?


— Ce
ne sont pas tes affaires, petit.


— Laissez-moi
lui parler », dit soudain une voix.


Ankris
se retourna. Derrière lui se trouvait le sorcier, appuyé sur son bâton. Ankris
l’avait souvent aperçu au cours de ses explorations dans la forêt, mais il
s’était toujours arrangé pour ne pas se laisser voir. Il se disposa donc à le
rencontrer face à face pour la première fois, un peu mal à l’aise :
lorsque ses parents parlaient du sorcier, c’était toujours avec un air
soucieux, et à voix basse, de manière à ce qu’il ne puisse pas entendre.


« Tu
es donc le fils d’Anthor et d’Eilai », remarqua le sorcier.


Ankris
le regarda d’un air de défi. La course avait à nouveau emmêlé ses cheveux, et
sa lutte avec les gardes avait dérangé son beau costume. Il avait également
perdu un soulier sur le sentier, et son pied nu était couvert de boue.


« Approche. »


Ankris
hésita. Le sorcier fit volte-face pour s’éloigner un peu des gardes. L’enfant
se décida à le suivre.


« Tu
ne la reverras pas de sitôt », déclara alors le vieil elfe.


Le
cœur d’Ankris fit un bond dans sa poitrine.


« Pourquoi ?
Où va-t-elle ?


— Elle
s’appelle Shi-Mae, et c’est la fille du duc du Fleuve. Elle est apparentée à la
famille royale. Tu l’ignores probablement, louveteau, mais le Royaume des Elfes
traverse actuellement une situation politique difficile. Le roi n’a pas encore
d’héritier, et de nombreux nobles se disputent le pouvoir. Le père de Shi-Mae
l’envoie étudier à l’étranger pour lui sauver la vie, car du sang royal coule
en elle, et la Maison du Fleuve aspire à occuper un jour le trône. »


De
tout cela, Ankris ne retint qu’une seule chose : Shi-Mae s’en allait parce
que sa vie était en danger.


« Mais
où va-t-elle ?


— Fréquenter
une Haute École de Magie située dans une terre lointaine. Sache, louveteau, que
cette enfant possède le don de la magie. Mais son père n’ose pas l’inscrire
ici, à l’École du Bois Doré : en ce moment, trop d’enfants et
d’adolescents issus de la haute noblesse meurent dans d’étranges circonstances.


— Alors
elle ne reviendra pas ? demanda Ankris, peiné.


— Si,
elle reviendra un jour. Mais d’ici là, tu l’auras oubliée. Tu sais, louveteau,
les jeunes filles bien nées ne s’intéressent pas aux sauvageons comme toi. Elle
se mariera avec un noble haut placé. Et si son père sait manœuvrer et que notre
roi continue à ne pas avoir de descendant direct, elle pourrait même devenir
notre reine un jour. »


Ankris
ne dit rien, mais une étincelle de rébellion apparut dans ses yeux. Le sorcier
aperçut alors Anthor et Eilai qui attendaient, un peu plus loin, sans oser
approcher.


« Tes
parents t’attendent. Va les rejoindre, louveteau. »


Ankris
obéit, mais se retourna au bout de quelques pas.


« Pourquoi
est-ce que vous m’appelez comme ça ?


— Tu
le comprendras dans quelques dizaines d’années, répondit mystérieusement
l’autre. Ce jour-là... viens me voir. »


Ankris
le regarda avec étonnement, puis haussa les épaules. Il le salua de la main et
retourna auprès de ses parents.


« N’oublie pas, murmura le sorcier
alors même que l’enfant ne pouvait plus l’entendre. Quand le loup se réveillera
en toi, viens me voir. »


Shi-Mae
reviendrait un jour. Et les jeunes filles bien nées ne s’intéressent pas aux
sauvageons.


Ces
deux idées en tête, Ankris commença à assister régulièrement aux cours de
l’École des Sentinelles. Du moins le croyait-il. Il s’y rendait de temps en
temps ; quand on lui expliqua qu’il était censé venir tous les jours, du
matin au soir, il fut tellement horrifié qu’il ne refit pas son apparition
trois semaines durant. Mais il finit par revenir, apparemment décidé à obéir
aux règles et à se présenter quotidiennement.


Cette
décision ne fut pas vraiment suivie d’effet : Ankris continua à manquer
assez souvent les cours. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Mais petit à petit,
il apprit à manier un arc, utiliser le langage des signes des Sentinelles,
suivre des traces, lutter au corps à corps contre un adversaire avec ou sans
poignard... On leur enseigna également l’histoire, la géographie, la botanique,
la zoologie, la grammaire, etc.


À
cause de ses absences répétées, Ankris était en retard par rapport aux autres.
Il fut plusieurs fois réprimandé à ce sujet, mais jamais expulsé de l’école. On
disait que le capitaine avait un faible pour lui. Cela lui valut l’antipathie
de certains de ses camarades, en particulier celle de Toh-Ril, le fils du
capitaine, qui le détestait cordialement et ne faisait rien pour s’en cacher.


Au
fond, tous enviaient non seulement la liberté dont jouissait Ankris mais aussi
l’art qu’il avait de se fondre dans les bois et de s’y mouvoir en restant presque
totalement invisible. Il connaissait le terrain pied à pied sans avoir besoin
d’apprendre la moindre carte par cœur, et il était capable de distinguer les
plantes médicinales, vénéneuses ou comestibles, même s’il en ignorait le nom.
Il savait s’orienter grâce aux étoiles sans nécessité d’étudier les
constellations, et nul ne grimpait aux arbres aussi rapidement que lui. Pour
toutes ces raisons, le capitaine le considérait comme l’un des meilleurs
éléments de l’école. Tout le monde ne partageait pas son opinion. Ankris s’en
moquait. L’école l’avait rendu plus sociable, mais pas au point de se soucier
de ce que les autres pouvaient penser de lui.


Une
nuit, en rentrant chez lui après les cours, il eut une désagréable surprise au
milieu des bois.


Toh-Ril
et quelques-uns des plus grands élèves de l’école l’attendaient.


« Bonjour,
Ankris, dit Toh-Ril avec un sourire sinistre.


— Qu’est-ce
que tu veux ? »


Ankris
s’était laissé surprendre uniquement parce qu’au-dessus d’eux brillait une
magnifique lune toute ronde qui l’avait fasciné ; dans d’autres circonstances,
il aurait vu les autres longtemps avant qu’ils ne perçoivent son approche.


« Simple
curiosité, déclara Toh-Ril en haussant les épaules. Tu es tellement doué que je
me demandais si tu serais capable de tenir tête à cinq personnes à la fois. »


Ils
l’encerclèrent. Ankris ne savait pas quoi faire.


« Tu
te venges parce que c’est moi qui ai gagné quand nous avons lutté ce matin ? »
demanda-t-il imprudemment.


Le
visage de Toh-Ril s’assombrit. Il était plus grand et plus fort, mais Ankris
était si agile et rapide qu’il l’avait ridiculisé. Il n’aurait pas dû lui
rappeler cet épisode.


« Allez,
les gars ! On va lui apprendre à faire le malin ! »


Ankris
recula et se tourna de tous côtés. Il aperçut une issue : un espace entre
deux des garçons. Il s’y précipita.


« Eh !
Il s’échappe ! »


Ankris
esquiva habilement le premier, et déséquilibra d’une bourrade le deuxième, qui
l’avait empoigné au passage. Il s’enfuit en direction de chez lui, zigzaguant
entre les arbres, tandis que Toh-Ril et les autres le suivaient. Il aurait
probablement réussi à leur échapper s’il n’avait pas trébuché contre une racine
traîtresse qui le fit s’étaler sur le sol.


« Ça
y est ! On le tient ! » cria la voix de Toh-Ril derrière lui.


Ankris
essaya de se lever, mais sa cheville droite lui faisait mal. Il s’appuya sur un
tronc pour se redresser et faire face à ses assaillants. Ceux-ci l’avaient déjà
rattrapé.


« Déjà
finie, la course ? » railla l’un d’eux.


Acculé
à l’arbre, Ankris grogna de manière menaçante. Les autres éclatèrent de rire.


« Qu’est-ce
que je vous disais ? s’exclama Toh-Ril avec mépris. C’est une vraie bête sauvage ! »


Il
lança son poing en avant vers le nez d’Ankris ; ce dernier tenta de
l’éviter, et reçut le coup sur l’épaule.


« Tenez-le ! »
cria Toh-Ril.


Deux
de ses compagnons obéirent et, cette fois-ci, Toh-Ril ne manqua pas son coup.
Il atteignit Ankris au visage. L’enfant gémit de douleur, puis essaya de
s’échapper à nouveau. Il y parvint presque.


« Ne
le lâchez pas ! Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes moins forts
qu’un gamin de même pas cinquante ans, ou quoi ?


— Mais...
Aïe ! Il m’a mordu ! Quel animal ! Je saigne ! »


Toh-Ril
s’apprêtait à répondre, irrité, lorsque quelque chose le fît taire.


Le
goût du sang avait produit un effet étrange sur Ankris. Le garçon les regardait
avec une lueur jaune surnaturelle dans ses yeux d’ambre ; il grondait sourdement,
comme un chien.


« Qu’est-ce
que... » commença l’un des agresseurs.


Il
ne termina pas sa phrase. Avec un hurlement de rage, Ankris se jeta sur lui et
le fit tomber à la renverse. Tous deux roulèrent sur l’herbe ; les ongles
d’Ankris se plantèrent dans le bras de son adversaire, tandis que sa bouche
cherchait sa gorge.


« Arrêtez-le !
Libérez-moi ! » criait l’adolescent, horrifié.


Toh-Ril
fut le premier à réagir. Il se précipita sur Ankris et le tira en arrière, mais
le garçon se retourna d’un bond et le griffa à la joue. Toh-Ril recula avec un
cri de douleur. La pleine lune illumina Ankris, et le fils du capitaine demeura
un instant paralysé de terreur.


Le
visage du jeune garçon semblait plus bestial qu’elfique, et ses yeux... Toh-Ril
recula encore un peu, en portant sa main à sa joue ensanglantée. Les autres
firent également quelques pas en arrière, lentement. Ankris leur faisait face,
muscles tendus, comme s’il s’apprêtait à leur sauter dessus.


« Allons-nous-en »,
murmura Toh-Ril, épouvanté.


Sans
se le faire dire deux fois, les cinq garçons firent volte-face et partirent en
courant.


Ankris
les poursuivit pendant un moment. La lumière de la lune l’emplissait d’une
force sauvage qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Il n’avait plus mal à
la cheville, et la marque qu’avait faite le poing de Toh-Ril en s’écrasant sur
son visage n’était déjà plus visible. Enfin, las de ce petit jeu, il les laissa
s’échapper ; il grimpa sur un énorme rocher et les regarda détaler tels
des lapins effrayés. Il se sentait fort, puissant, libre.


C’est
alors qu’il entendit les loups hurler dans le lointain.


Ses
parents avaient tenté de lui inculquer l’idée que les loups étaient les
créatures les plus dangereuses, redoutables, haïssables au monde, mais en cet
instant précis, leur appel lui parut le plus beau son qu’il ait jamais entendu,
et il eut envie de leur répondre. Il rejeta la tête en arrière et hurla.


Ce
fut un long hurlement, plein de triomphe et d’une joie sauvage. Et les loups
lui répondirent. Ivre de liberté, Ankris descendit du rocher dans l’intention
d’aller les rejoindre.


Quelqu’un
l’attendait en bas.


Eilai,
sa mère.


Ankris
revint soudain à la réalité. D’un seul coup, ce n’était plus une bête féroce,
mais un tout jeune elfe passablement déconcerté, ayant bien du mal à se rappeler
ce qui venait de lui arriver. En revanche, il se souvenait d’avoir hurlé, et se
sentit assez ridicule. Il s’approcha de sa mère avec un sourire d’excuse, sans
bien comprendre son expression étrange ; il voulut demander pardon pour
son comportement absurde, mais avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, elle
le gifla.


« Ne
refais jamais ça », ordonna-t-elle, très pâle.


Ankris
demeura muet de surprise. Mais Eilai n’attendait aucune réponse. Elle le tira
par le bras jusqu’à leur demeure, une élégante cabane bâtie en haut d’un arbre,
comme presque toutes les maisons des Sentinelles ; puis elle l’enferma
dans sa chambre.


Ankris
passa la nuit à pleurer, estimant que sa mère s’était montrée terriblement
injuste envers lui. S’il avait prêté attention aux murmures de ses parents
provenant de la pièce voisine, il aurait saisi bien des choses ; mais il
ne songeait qu’à cette punition arbitraire et excessive, sans comprendre exactement
ce qui s’était passé cette nuit-là. Quand enfin, épuisé, il se laissa vaincre
par le sommeil, il se jura de ne plus jamais verser la moindre larme.


Le
lendemain matin, tout le monde remarqua la griffure qui ornait le visage de
Toh-Ril, mais personne ne sut d’où il la tenait. À la lumière du jour, les cinq
agresseurs avaient bien du mal à se rappeler ce qui les avait tant effrayés
chez ce gamin maigrelet, la nuit précédente. Ils n’avouèrent donc à personne qu’ils
avaient été honteusement mis en déroute. Cependant, ils le considérèrent
désormais avec beaucoup de respect, même si la haine continua à brûler dans
leur cœur, en particulier dans celui de Toh-Ril.


Ankris
s’en aperçut, mais comme il ne se rappelait pas l’affrontement – cela
ne devait lui revenir en mémoire que bien plus tard, expliquant bien des choses –,
il ne comprit pas ce qui avait donné lieu à ce changement d’attitude de leur
part.


D’ailleurs,
il avait d’autres soucis. À partir de ce jour-là, chaque nuit de pleine lune,
il se sentait inexplicablement épuisé, et dormait comme une masse jusqu’au
lendemain. Il ne se réveillait que lorsque la matinée était déjà bien avancée,
avec un fort mal de tête, et trop tard pour aller en cours. Personne ne s’en
étonna jamais : Ankris manquait la classe si souvent.


L’enfant
lutta de toutes ses forces contre cette étrange fatigue chronique, mais il ne
réussit pas à rester éveillé une seule fois. Il était bien trop jeune et
innocent pour soupçonner que ses parents mêlaient un puissant somnifère à son
dîner chaque soir de pleine lune.
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SHI-MAE


Une
longue file de voitures attendaient de part et d’autre de la Porte Sud.
Perplexe, Ankris observa pendant un certain temps les allées et venues des
laquais en livrée exigeant tous un traitement préférentiel pour leurs maîtres
respectifs et les gestes d’impatience des aristocrates bien mis qui protestaient
depuis l’intérieur de leur véhicule. Certains voulaient sortir du Royaume des
Elfes, d’autres voulaient y entrer. Les Sentinelles faisaient de leur mieux
pour expédier le plus rapidement possible les formalités indispensables mais,
ce jour-là, la circulation était particulièrement dense.


Ankris
aperçut son ami Aefeld et le rejoignit.


« Que
se passe-t-il ?


— Tu
n’es pas au courant ? » Aefeld était le seul garçon de l’école qui
lui portait une certaine affection, même si, à quatre-vingt-treize ans, Ankris
restait un solitaire. « Le roi vient d’avoir une nièce, la princesse
Nawin. C’est elle, désormais, l’héritière du trône. »


Ankris
se rappela comment, bien des années plus tôt, le sorcier lui avait expliqué que
Shi-Mae, la jeune elfe aux yeux saphir, serait peut-être reine un jour. Le
temps avait passé depuis, mais Ankris ne l’avait pas oubliée ; il
continuait à venir régulièrement épier les voitures qui rentraient au royaume
dans l’espoir de l’apercevoir.


« C’est
pour ça que tant de gens veulent entrer ou sortir ?


— Oui.
Ceux qui ont conspiré pour arriver au trône n’ont plus aucune chance d’y
parvenir, donc un certain nombre d’entre eux choisissent de s’exiler ; ils
reviendront probablement quand les choses se seront un peu calmées. D’autre
part, ceux qui étaient partis pour se mettre en sécurité reviennent, puisque le
panorama politique s’est stabilisé. »


Le
cœur d’Ankris bondit dans sa poitrine. Shi-Mae, pensa-t-il. Shi-Mae va revenir.


« Je plains la princesse, soupira Aefeld. Mes
parents disent que nombreux seront ceux qui tenteront de l’éliminer pour
pouvoir de nouveau prétendre au trône. D’autres passeront leur temps à l’aduler
pour obtenir des privilèges. Elle grandira probablement sans pouvoir faire
confiance à personne. »


Ankris
médita sur les paroles de son ami, puis haussa les épaules.


« Je
ne vois vraiment pas quel est l’intérêt d’être roi. Comment peut-on en arriver
à tuer ou à mourir pour ça ? »


Aefeld
sourit.


« Tu
es bizarre, Ankris. »


Il
se tourna vers lui, et vit qu’il avait parlé dans le vide.


Comme à son habitude, Ankris était parti
sans prévenir. r. %


Au
cours des jours suivants, de plus en plus de personnes franchirent la Frontière
Sud. Ankris redoubla de vigilance, mais sans résultat. Il prit également
l’habitude de se glisser régulièrement dans la pièce où se trouvait le registre
consignant toutes les entrées et sorties, mais le nom du duc du Fleuve et de sa
famille n’y apparaissait pas. Il commençait à craindre que Shi-Mae ne revienne
jamais lorsqu’un soir, au dîner, Anthor dit à Eilai :


« Le
capitaine veut que l’un de nous deux aille surveiller la porte, cette nuit.


— Pourquoi ?
Encore un noble qui désire passer la frontière en secret ?


— Et
pas n’importe qui ! Rien de moins que le duc du Fleuve. »


Ankris
leva la tête, le cœur battant.


« Il
doit avoir de nombreux ennemis, car il a exigé qu’une escorte de Sentinelles
protège sa voiture tout au long de sa traversée de l’Anneau. Il semble craindre
qu’on lui tende une embuscade.


— Mais
la lune sera pleine, cette nuit ! protesta Eilai.


— Je
sais. S’ils voulaient que personne ne s’aperçoive de leur passage, ils ont mal
choisi leur moment. N’importe qui pourra les voir. Le capitaine l’a expli qué
à l’émissaire, mais apparemment, le duc refuse de modifier son programme.
Comment peut-on être aussi borné ?


— Anthor,
tu sais de quoi je parlais... »


Tous
deux jetèrent un rapide coup d’œil à Ankris. Le garçon écoutait rarement les
conversations de ses parents, mais pour une fois, il était parfaitement
attentif, et il remarqua ce double regard étrange. Il en fut surpris, mais ne
dit rien.


« J’irai,
décida Eilai. Toi, reste ici avec Ankris.


— Moi
aussi, je veux y aller », intervint le jeune elfe.


Ses
parents se tournèrent vers lui et le regardèrent comme s’ils le voyaient pour
la première fois.


« Un
autre jour, fiston, répondit finalement Anthor.


— Non,
cette nuit, insista Ankris. Je vous en supplie ! »


Anthor
s’apprêtait à réitérer son refus, mais Eilai intervint avec douceur :


« Ankris,
tu ne pourrais pas, même si nous étions d’accord. Tu sais bien ce qui t’arrive
toujours les nuits de pleine lune ; si tu t’endormais, que pourrais-je
faire de toi ? »


Ankris
fut pris de panique. Sa mère avait raison. Il sentit le monde s’écrouler autour
de lui. Cela faisait des décennies qu’il attendait le retour de Shi-Mae, et
voilà que le duc du Fleuve choisissait le mauvais moment pour traverser la
frontière !


« Cette
fois-ci, ce sera différent, promit-il. Je ne me laisserai pas vaincre par le
sommeil, je vous le promets ! »


C’est bien trop important, pensa-t-il, mais il n’osa
pas le dire. Il ne savait pas lui-même pourquoi il avait un tel besoin de
revoir Shi-Mae ; comment donc ses parents auraient-ils pu comprendre ?


Anthor
et Eilai échangèrent un regard.


« Comme
tu veux, consentit Eilai. Mais d’abord, finis de dîner, et bois : tu n’as
pas encore touché ton verre. »


Fou
de joie, Ankris obéit et termina sa soupe, puis porta le verre à ses lèvres ;
mais au dernier moment, il remarqua le regard exagérément attentif de ses
parents, et il s’interrompit.


« Qu’est-ce
qu’il y a ? »


Ses
deux parents détournèrent les yeux en même temps.


« Rien,
rien. Bois. »


Ankris
approcha à nouveau son verre, mais il eut une intuition soudaine.


« Je
n’ai pas soif », dit-il en regardant fixement sa mère.


Elle
pâlit visiblement, et son père, lui aussi, parut perdre ses couleurs.


« Ce
n’est pas grave, déclara Eilai avec un sourire forcé. Tu boiras plus tard.


— Non,
j’ai dit que je n’avais pas soif, répéta lentement Ankris.


— Comment
oses-tu parler à ta mère sur ce ton ? s’énerva Anthor.


— J’ai
juste dit que je n’avais pas soif. Depuis quand est-ce un crime ? »


Son
père le considéra avec fureur, puis déclara :


« Puisque
c’est comme ça, tu resteras ici cette nuit, jeune homme.


— Mais
pourquoi ? s’exclama Ankris, stupéfait. Juste parce que je n’ai pas envie
de boire ? C’est absurde !


— Ne
sois pas insolent ! Si ta mère veut que tu boives, elle a sûrement une
bonne raison, et tu n’as pas à discuter ! Tu as compris ?


— Non,
je ne comprends pas ! Qu’est-ce qui se passe ? » cria Ankris.


Il
tremblait. C’était la première fois qu’il se heurtait ainsi à ses parents. Il
n’était toujours pas certain de saisir ce qui était en jeu, mais il avait des
soupçons, que ne justifiait que trop le comportement étrange de ses parents.
Malgré sa colère, il se rendit compte qu’ils tremblaient, eux aussi ; et
au-delà de l’énerve-ment de son père, il perçut une ombre d’inquiétude dans son
regard.


De
quoi avaient-ils peur ? De lui ?


« Ça
suffit, Ankris ! Je t’interdis de me répondre sur ce ton ! Sinon...


— Sinon
quoi ? » Les mots sortirent de sa bouche avant qu’il puisse les
retenir. « Sinon tu drogueras aussi la nourriture pour m’empêcher de
sortir les nuits de pleine lune, c’est ça ? »


Il
l’avait dit.


Il
avait donné à sa voix un ton sarcastique, comme s’il ne parlait pas
sérieusement, mais ses parents furent pétrifiés, et il lut la vérité dans leurs
yeux.


« Ne
dis pas de bêtises », bafouilla Anthor.


Mais
Ankris avait compris. Il jeta de toutes ses forces son verre contre le sol et
l’entendit avec un plaisir sinistre se briser en mille morceaux. Anthor avança
vers lui. Ankris recula.


« Tout
va bien, dit Eilai, au bord des larmes. N’aie pas peur. »


Mais
Ankris avait peur. Soudain, sa maison ne lui paraissait plus un lieu sûr.


« Ne
t’approche pas ! » dit-il à son père.


Anthor ne l’écouta pas. Ankris courut
vers la fenêtre. Il entendit son père se précipiter derrière lui, mais il avait
l’avantage de la surprise. Il sauta par la fenêtre et s’accrocha aux branches
de l’arbre voisin. Ce n’était pas la première fois qu’il sortait de chez lui de
cette manière. Il grimpa jusqu’à la cime et se fondit dans l’obscurité, sans
prêter attention aux appels de ses parents. Il avait toujours peur, mais il
était dans son élément, et la lune brillait au-dessus de lui, l’incitant à la
liberté, à la folie. tr 


La
voiture du duc du Fleuve traversa le bastion. Anthor et Eilai étaient là.
Ankris aussi, dissimulé entre des arbres. Vu la manière dont ses parents scrutaient
la pénombre, il devina qu’ils n’étaient pas venus uniquement dans le but de
protéger le duc.


Ils
le cherchaient, lui.


Ankris
serra les dents. Il ne retournerait jamais chez lui, jamais ! Mais il
devait absolument revoir Shi-Mae.


Silencieux
comme une ombre, il suivit donc le carrosse dans la forêt. Aucune Sentinelle de
l’escorte ne remarqua sa présence, pas même ses parents.


Le
chemin qui serpentait à travers l’Anneau était étroit, et la voiture avançait
difficilement, avec lenteur. Les accès au Royaume des Elfes étaient malaisés et
constamment surveillés : personne ne pouvait passer par là à l’insu des
Sentinelles. Cependant, c’était également le lieu idéal pour une embuscade, car
les véhicules et les chevaux étaient forcés d’avancer au pas. Les elfes étaient
donc protégés face à toute menace extérieure ; mais les ennemis du duc
étaient des ennemis intérieurs, et si ces derniers voulaient éviter que
l’aristocrate atteigne la capitale, ils avaient tout intérêt à profiter de son
trajet à travers l’Anneau. Les Sentinelles restaient donc constamment sur le
qui-vive.


Ankris
comprit qu’il ne réussirait pas à s’approcher de la voiture sans qu’on
l’aperçoive. Il commençait à caresser l’idée de la suivre jusqu’à la capitale
si nécessaire quand la situation changea brusquement.


Plusieurs
flèches jaillirent en sifflant de l’épaisseur des arbres, dirigées vers les
Sentinelles. Quatre d’entre elles tombèrent.


« Un
guet-apens ! » cria Anthor.


Ankris,
qui se trouvait en haut d’un arbre, regarda autour de lui. Les Sentinelles
s’étaient déjà enfoncées dans les buissons et fouillaient les alentours. Ankris
aurait voulu les aider, mais dans sa fuite précipitée, il n’avait pris ni arc,
ni carquois, ni poignard. Il se glissa sans bruit d’une branche à l’autre et
aperçut soudain un elfe armé d’une arbalète tapi dans un coin. Il s’approcha
doucement dans l’espoir de le surprendre par-derrière. Il était presque
au-dessus de lui lorsqu’il se rendit compte avec horreur que l’autre visait Eilai.


Avec
un cri sauvage, Ankris se jeta sur lui. Ils roulèrent sur le sol ; le
carreau partit et alla se ficher dans la cuisse de l’un des chevaux qui se
cabra avec un hennissement de douleur et partit au galop, tirant la voiture
derrière lui. Le cocher perdit l’équilibre et tomba de son siège ; le
véhicule continua donc à avancer sans contrôle, à la merci des chevaux
terrorisés, en oscillant dangereusement. Il se perdit bientôt dans l’obscurité.


Occupé
qu’il était à lutter avec le mercenaire, Ankris ne vit pas tout de suite ce qui
s’était passé. Eilai accourut à son aide ; à eux deux, ils mirent l’elfe
hors de combat et lui ôtèrent son arbalète. Enfin, Ankris se redressa et
rencontra le regard de sa mère.


Cela
ne dura que quelques secondes, mais Ankris et Eilai comprirent bien des choses.


Ankris
vit que sa mère l’aimait et qu’elle avait simplement voulu le protéger.


Eilai
eut conscience qu’elle ne pourrait jamais retenir son fils près d’elle, ni
occulter indéfiniment ce qu’il était.


Sans
un mot, Ankris saisit l’arbalète et se mit à courir derrière le véhicule. Sa
mère n’essaya pas de le retenir.


Le
garçon retrouva le carrosse un peu plus loin. Il avait perdu deux roues sur le
chemin, et l’un des chevaux avait réussi à se libérer. L’autre piaffait, nerveux,
et tentait en vain de reprendre sa course folle.


La
première chose que remarqua Ankris, c’est que l’un des assaillants était arrivé
avant lui, et qu’il s’apprêtait à ouvrir la portière, un couteau à la main.


Ankris
poussa un cri et lui sauta dessus. Son adversaire eut le temps de voir sa
silhouette qui se découpait contre la pleine lune ainsi que la lueur bestiale
de ses yeux. Paralysé par la surprise, il fut incapable de se défendre ;
Ankris tomba sur lui et l’attaqua à mains nues, avec ses ongles et ses dents,
comme une bête sauvage. Terrorisé, sans bien savoir si son assaillant était un
elfe, un animal ou un démon, l’autre s’enfuit sans demander son reste.


Ankris
sauta sur le toit de la voiture et poussa un hurlement. Au loin, des loups lui
répondirent. Encore une fois, il ressentit cette sensation d’ivresse, de puissance,
de liberté. Il descendit de la voiture d’un bond et ouvrit la portière d’un
geste brusque. Ses forces semblaient s’être multipliées. Il passa la tête à
l’intérieur, à la recherche de Shi-Mae.


Les
voyageurs le regardèrent, apeurés. Une jeune elfe de son âge poussa un cri.
Elle avait les cheveux châtains, les yeux bleus, et portait une tunique bleu
ciel.


Ankris
poussa un grognement et sortit la tête de la voiture. Les Sentinelles et les elfes
qui formaient l’escorte du duc arrivaient. Le capitaine, qui venait en tête,
s’arrêta net et le regarda avec surprise.


« Ankris ?
C’est toi ? Que fais-tu ici ? »


Le
garçon ne répondit pas. Il se tourna vers son père qui le regarda avec horreur,
comme s’il s’était trouvé en face d’un monstre et non de son propre fils.


« Ils
vont bien », déclara Ankris, d’une voix nettement plus rauque que
d’habitude.


Il
n’avait pas conscience de son aspect sauvage, mais il remarqua la pâleur de son
père, et comprit que s’était dressée entre eux une barrière qu’il ne pourrait
jamais abattre. Tous ses doutes se turent définitivement, et il fut désormais
certain qu’il était temps pour lui de quitter la maison qui l’avait vu naître.


« Va-t’en !
cria l’un des valets du duc en courant vers lui. Écarte-toi de là, j’ai dit ! »


Ankris
eut un sourire sinistre et recula. Son père continuait à le regarder comme s’il
ne le reconnaissait pas.


« Adieu,
Père », dit-il.


Il
tourna les talons et s’enfonça dans la forêt, s’éloignant des gardes, des
Sentinelles, de ses parents, du chemin, de la voiture.


De
toute façon, il avait vu ce qu’il voulait voir.


D’autres
s’y seraient peut-être laissé prendre, mais pas lui. La jeune elfe à la tunique
bleue n’était pas Shi-Mae.


Ankris
déambula dans les bois pendant un long moment, essayant de remettre de l’ordre
dans ses pensées. Les hurlements des loups étaient de plus en plus proches, et
Ankris les écouta avec attention. Il n’avait jamais vu l’un de ces animaux de
près, mais il se rendit soudain compte qu’il comprenait ce que ceux-ci
disaient.


Viens, frère, hurlaient-ils. Il y a une elfe seule
dans la forêt.


Ankris
eut une intuition et se mit à courir, en dépit du fait que les loups avaient
toujours peuplé ses pires cauchemars, imprégné qu’il avait été des horribles
histoires que lui racontaient ses parents depuis qu’il était tout petit. Et
lorsqu’un cri de terreur arriva jusqu’à lui, il accéléra encore.


Il
trouva les loups disposés en cercle autour d’une jeune elfe tremblant de peur.
Avant qu’Ankris ait eu le temps de la rejoindre, elle murmura une litanie
incompréhensible et fit un geste bizarre de la main. À la fin de sa phrase, une
étincelle de lumière illumina la clairière, et les trois loups les plus proches
d’elle se changèrent en pierre.


Les
autres reculèrent de quelques pas. Admiratif, Ankris commençait à penser
qu’elle n’avait nullement besoin de son aide quand il s’aperçut qu’elle s’était
adossée à un tronc d’arbre de peur de s’évanouir ; visiblement, le
sortilège avait épuisé ses forces.


Il
n’hésita pas davantage. Il plaça sur l’arbalète qu’il avait prise à l’ennemi le
seul carreau dont il disposait et avança lentement, sans quitter les loups du
regard. La première chose qui lui vint à l’esprit fut qu’ils ne semblaient pas
si terribles. Quand ceux-ci posèrent leurs yeux sur lui, il fut même saisi
d’une étrange sensation de familiarité. Il continua à marcher, arme dressée. À
sa grande surprise, les loups baissèrent la tête et lui laissèrent la voie
libre, comme s’ils avaient craint de l’affronter. Ankris eut envie d’éclater de
rire, mais quelque chose lui disait que si les loups ne l’attaquaient pas,
c’était parce qu’ils avaient vu en lui un semblable.


Un
frère.


Il
abaissa son arme et circula tranquillement entre les loups. Tous s’écartèrent
de son passage, excepté les trois que l’elfe avait pétrifiés. Ankris arriva
devant elle et la dévisagea. C’était Shi-Mae. Il aurait reconnu ces yeux
n’importe où.


Le
plus grand des loups grogna, mécontent. Le garçon le regarda fixement. L’animal
gémit et recula, la queue entre les jambes.


« Allez-vous-en »,
dit simplement Ankris.


Un
à un, les loups lui tournèrent le dos et se perdirent dans les fourrés.


Ankris
se sentit à la fois exultant et un peu ridicule. Était-ce là les créatures
qu’il avait tant redoutées ?


« Qui
es-tu ? » demanda Shi-Mae.


Ankris
se tourna vers elle. Il se rappela la manière dont l’avaient considéré les
gardes, les voyageurs, et même son propre père. Shi-Mae, elle, ne semblait pas
particulièrement effrayée par son aspect sauvage. Méfiante, certes, mais aussi
curieuse, voire... fascinée ?


« Je
m’appelle Ankris. Je suis une Sentinelle. »


Ce
n’était pas complètement vrai, et Shi-Mae dut le deviner, car elle le regarda
d’un air moqueur.


« Si
jeune ? Ne raconte pas de bêtises. Tu dois avoir le même âge que moi !


— J’ai
mis les loups en fuite, protesta-t-il, blessé. Et sans utiliser la magie.


— C’est
vrai. Tu parles leur langage ? Personne ne peut communiquer ainsi avec les
animaux sans posséder de pouvoirs magiques.


— Les
Sentinelles connaissent la forêt et ses habitants mieux que n’importe qui. »
Il se pencha sur l’un des trois loups pétrifiés et le caressa d’un air désolé. « Que
leur as-tu fait ?


— J’ai
utilisé l’un des sortilèges les plus difficiles du Livre de la Terre, expliqua
Shi-Mae avec orgueil. Comme je suis déjà apprentie de troisième niveau, je n’ai
eu aucun mal à...


— Tu
peux le défaire ?


— Oui,
mais je n’en ai pas l’intention. Ces animaux voulaient me dévorer ! »


Ankris
fut saisi de colère, mais il se contint.


« Si
je te ramène en lieu sûr, accepteras-tu de les libérer ?


— J’ai
juste besoin de mon cheval, répliqua froidement l’autre. Puisque tu sais parler
aux animaux, tu dois pouvoir le faire revenir, j’imagine ?


— Ton
cheval ? » Ankris se rappela soudain que Shi-Mae n’avait pas passé la
frontière dans la voiture. « Tu es arrivée jusqu’ici à cheval ? Je
croyais que le gué était surveillé !


— Il
l’est, mais pas assez. Sans compter qu’en tant qu’apprentie de troisième
niveau, je connais un certain nombre de trucs... J’ai fait en sorte que les Sentinelles
ne me remarquent pas.


— Tu
es venue seule ? Pourquoi n’as-tu pas traversé la frontière dans le
carrosse du duc du Fleuve, Shi-Mae ? »


Elle
le regarda, ahurie.


« Comment
connais-tu mon nom ?


— Je
le sais, voilà tout. Et je t’informe que la voiture de ton père est tombée dans
un piège. »


Le
visage de Shi-Mae ne montra aucune émotion, comme si elle s’était attendue à
cette nouvelle.


« Tu
ne demandes pas si ton père va bien ?


— Mon
père n’est pas là. Il m’attend en ville depuis plusieurs jours. Il a traversé
la Frontière Est. »


Ankris
fronça les sourcils, déconcerté.


« Le
carrosse n’était qu’un leurre, expliqua Shi


         — Mae.
Nous avons fait courir le bruit que nous allions passer secrètement par la
Porte Sud, de manière à ce que nos ennemis nous y attendent. Pendant ce temps,
je devais traverser la frontière par le gué avec un garde du corps.


— Un
garde du corps ?


— Un
cavalier en qui mon père avait toute confiance. Malheureusement, il semblerait
qu’il avait tort. » Son visage se durcit. « Le garde a essayé de
m’enlever.


— Et
alors ?


— Je
l’ai changé en pierre », annonça froidement la jeune elfe.


Ankris
frissonna.


« J’ai
l’impression que tu abuses de ton pouvoir. »


Shi-Mae
reprit subitement son expression hautaine.


« Assez
bavardé. Ramène-moi mon cheval immédiatement. Et ne me parle plus sur ce ton,
va-nu-pieds.


— Je
vais te le ramener, mais en échange, je veux que tu rendes la vie à ces trois
loups. »


Shi-Mae
ne répondit pas. Grommelant intérieurement, Ankris partit à la recherche de sa
monture. Il ne tarda pas à la trouver, et la ramena en la tirant par la bride.
Shi-Mae monta en selle avec la grâce d’une reine et s’apprêta à reprendre la
route.


« Attends !
l’arrêta Ankris. Et les loups ?


— Je
suis trop fatiguée pour faire de la magie.


— Tu
m’avais promis !


— Je
n’ai rien promis du tout !


— Je
vois. En fait, tu ne sais pas le faire. Tu n’es qu’une apprentie, au bout du
compte. »


Rouge
d’indignation, Shi-Mae prononça quelques mots. Aussitôt, les loups reprirent
vie. Ankris ne leur ordonna pas de partir ; presque inconsciemment, il
posa la main droite sur la tête de l’un d’eux. Aucun des trois animaux ne fit
mine d’attaquer lui ou Shi


         — Mae.


« Satisfait ? »


Ankris
secoua la tête.


« Tu
pourrais me remercier de t’avoir sauvé la vie.


— J’ai
fait ce que tu m’as demandé !


— Oui,
mais en échange, je t’ai ramené ton cheval ! »


Les
yeux de Shi-Mae brillèrent d’une lueur nouvelle.


« Ah,
tu veux une récompense ! Tu n’es pas aussi idiot que tu en as l’air. Fort
bien. Présente-toi au palais du duc du Fleuve, mon père ; il te donnera
une prime pour avoir sauvé la vie de sa fille. Adieu, jeune loup.


— Attends !
Tu vas aller jusqu’à la ville toute seule ? »


Mais
Shi-Mae s’était déjà perdue dans l’obscurité.


Ankris
soupira en la suivant du regard. Puis il leva les yeux pour contempler la lune.
L’un des loups hurla, et il l’imita. Il se sentait libre, sauvage, heureux. Il
se baissa pour caresser ses trois nouveaux amis.


« On
ne va pas la laisser partir toute seule, pas vrai ? »


L’un
des loups grogna avec agacement. Ankris sourit.


« Ne
t’en fais pas, nous ne prendrons aucun risque. Nous nous contenterons de la
suivre de loin. »


Et crois-moi, Shi-Mae, je ferai ce que tu m’as
conseillé. Je me présenterai chez ton père. Là-bas Je te reverrai.


Les
loups hurlèrent encore une fois, et Ankris hurla avec eux.
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CHANGEMENTS


Le chambellan regarda Ankris
comme s’il avait +S eu affaire à un insecte répugnant. Puis il posa les yeux
sur le loup qui le suivait et haussa un sourcil.


« Tu
veux voir le duc ? Toi ? »


Le
garçon était conscient de son aspect plus que négligé. Il avait mis plusieurs
semaines à arriver jusqu’à la capitale. En effet, se sentant moins à l’aise une
fois hors de l’Anneau, il n’avait plus progressé que de nuit. De jour, il se
cachait dans les granges et les étables de ces maisons étranges construites
directement sur le sol. Malgré cela, il avait atteint la ville presque en même
temps que Shi-Mae, même si celle-ci n’avait jamais remarqué qu’il la suivait de
près.


Pendant
un jour ou deux, il avait déambulé dans les rues, émerveillé. Les bâtiments les
plus grands, en marbre, or et cristal, se dressaient majestueusement jusqu’au
ciel, étincelant sous le soleil. Cette magnifique cité était entourée de
forêts, et d’une certaine manière, elle semblait en faire partie ; malgré
cela, Ankris avait très vite compris que la plupart des elfes n’aimaient pas
les loups. Il avait néanmoins décidé que l’un d’eux l’accompagnerait.


Il
se savait moins élégant, raffiné, cultivé que les elfes de la capitale. Il
était sale, mal coiffé, et allait pieds nus. Le fait d’être suivi par un loup
n’améliorait guère les choses. Mais son expression était résolue^ défiante. Je
suis ce que je suis, songeait-il, obstiné. Il aurait été bien incapable de dire
ce qu’il entendait exactement par là, mais il sentait que ses parents avaient
tenté de lui cacher sa véritable nature, et tout son être se rebellait face à
cette idée.


Il
répondit donc calmement :


« Oui,
je veux voir le duc.


— Et
qui dois-je annoncer ? demanda le chambellan d’un ton sarcastique.


— Ankris.


— Ankris,
c’est tout ? »


Visiblement,
il s’amusait. Mais s’il croyait humilier Ankris, il se trompait.


« Ankris,
Celui-qui-a-sauvé-la-vie-de-sa-fille-Shi
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Vous voulez prendre des notes ? »


Le
chambellan s’empourpra de colère.


« Quel
toupet !


— Vous
pouvez ajouter Dans-la-forêt-quand-elle-a-traversé-en-secret-la-Frontière-Sud.
S’il vous plaît », compléta-t-il avec son sourire le plus innocent.


Le
chambellan rougit encore davantage.


« Mais...
pour qui... pour qui te prends-tu ? cracha-t-il.


— Qu’y
a-t-il ? Mon nom n’est pas assez long à votre goût ? Dans ce cas,
vous pouvez ajouter...


— Je
n’ajouterai rien du tout, petit sauvage. Ôte tes sales pattes de ce tapis
précieux et fiche le camp !


— Certainement
pas. »


Le
chambellan fit un signe. Deux gardes accoururent.


« Comment
ce voyou est-il arrivé jusqu’ici ? »


Les
deux gardes échangèrent un regard perplexe.


« Eh
bien... En tout cas, il n’est pas entré par la porte principale et n’a pas
traversé la cour. Nous l’aurions vu.


— Mettez-le
dehors immédiatement. »


Les
deux gardes firent quelques pas en avant, mais le loup se plaça entre Ankris et
eux avec un grondement menaçant. Les deux gardes hésitèrent, puis avancèrent à
nouveau. Aussitôt, le loup sauta sur celui des deux qui avait tiré son épée.
L’autre essaya d’empoigner Ankris, mais celui-ci l’esquiva avec une facilité
insultante.


La
lutte se poursuivit, et ils se retrouvèrent bientôt tous entremêlés. Les deux
gardes avaient réussi à attraper Ankris ; celui-ci se débattait comme un
beau diable ; le loup mordait la jambe de l’un des hommes, qui rugissait
de douleur.


« Ça
suffit ! ordonna soudain une voix autoritaire. Lâchez ce garçon ! »


C’était
un elfe au port imposant, monté sur un magnifique cheval alezan. En le voyant,
le chambellan lui adressa un salut exagérément servile, à tel point qu’il
toucha presque le sol du nez. Les gardes lâchèrent Ankris. Le garçon se
redressa et émit un léger grognement à l’intention du loup ; obéissant,
l’animal desserra immédiatement les mâchoires et libéra le second garde.


Le
cavalier observait tout cela avec intérêt.


« Qui
est ce petit barbare ?


— Monsieur
le duc, se hâta de répondre le chambellan, ce n’est qu’un petit voleur qui
s’est introduit ici et...


— Vraiment ?
Et comment ? Peut-on savoir ? »


Les
gardes prirent un air embarrassé. Ankris montra du doigt un arbre qui poussait
au-delà de l’enceinte.


« J’ai
grimpé jusqu’à cette branche qui dépasse du mur, et je me suis laissé tomber à
l’intérieur. Facile.


— Impossible,
protesta le chambellan. Personne ne peut grimper à cet arbre. Il est bien trop
grand, et aucune branche ne pousse en bas. »


Ankris
haussa les épaules.


« N’importe
quelle Sentinelle pourrait le faire en deux temps trois mouvements. »


Le
duc esquissa un sourire.


« Je
vois. Et ton animal est capable de grimper aux arbres, lui aussi ?


— Non.
Mais il sait passer par une porte gardée par deux elfes qui regardent droit
devant eux et ne baissent jamais les yeux. »


Les
pupilles du duc brillèrent avec amusement.


« Et
pour quelle raison voulais-tu entrer chez moi ? Qu’espérais-tu voler ?


— Si
j’avais voulu voler quelque chose, je ne me serais pas présenté tout d’abord à
la porte principale. Je n’ai grimpé à l’arbre que parce que les gardes ont
refusé de me laisser entrer ; mais j’ai dit clairement depuis le début que
je voulais juste vous parler.


— Vraiment ?
Et que me veux-tu ?


— Je
veux travailler pour vous. »


Le
chambellan parut scandalisé par son effronterie. Le duc haussa les sourcils.


« Et
qu’est-ce qui te fait penser que j’ai besoin de toi ?


— Je
viens de vous prouver que je suis plus intelligent que vos gardes. Mais ce
n’est pas la seule raison. Je vous demande de m’embaucher pour me récompenser
d’avoir sauvé la vie de votre fille Shi-Mae, dans la forêt, il y a quelques
semaines. »


Le
duc l’observa longuement. Puis il descendit de cheval, renvoya les gardes, et
fit quelques pas pour s’éloigner des oreilles indiscrètes du chambellan, faisant
signe à Ankris de le suivre. Lorsqu’ils furent seuls, il reprit :


« Tu
ne manques pas d’audace. Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ? »


Pour
la première fois, Ankris parut déconcerté.


« Elle
ne vous a rien raconté ?


— Non. »


Ankris
hésita, puis leva la tête avec résolution et regarda le duc dans les yeux.


« Je
ne mens pas. J’ai rencontré Shi-Mae seule dans la forêt, près de la Frontière
Sud. Elle était attaquée par une meute de loups... »


Il
lui raconta son aventure, sans pour autant répéter la conversation qu’il avait
eue avec la jeune elfe ou mentionner le fait que c’était cette nuit-là qu’il
avait découvert son étrange affinité avec les loups. Le duc ne s’étonna de
rien. Ankris s’était déjà aperçu que les elfes de la ville ignoraient quelles
étaient exactement les compétences des Sentinelles, et leur attribuaient toutes
sor tes de facultés fantastiques en relation avec la forêt ou ses habitants.
Il faut avouer que les Sentinelles n’avaient jamais rien fait pour les
détromper.


Le
cœur battant, Ankris remarqua que le duc l’étu-diait avec un intérêt renouvelé.


« D’accord, mon garçon, dit-il
finalement. Tu feras partie de ma garde personnelle. Tu es encore très jeune,
mais je ne doute pas que tu finisses par m’être utile. »


Ankris
dut se couper les cheveux et revêtir l’uniforme marqué du blason de la Maison
du Fleuve. Au palais du duc, les normes étaient bien plus strictes qu’à l’École
des Sentinelles, et le garçon, nullement habitué à obéir à une discipline aussi
rigide, eut tout d’abord beaucoup de mal. Néanmoins, l’espoir de revoir Shi


         — Mae
lui donnait des forces, et il fit de son mieux pour s’adapter. Le duc lui avait
offert une chance, mais il savait que ses supérieurs le surveillaient de près.


Il
devint un soldat exemplaire. Il ne sautait jamais un tour de garde, son
uniforme était toujours impeccable, et on ne l’aurait jamais trouvé ailleurs
qu’à son poste. Personne ne devina combien il lui en coûtait de respecter le
règlement. Néanmoins, il comprit bien vite qu’il ne reverrait pas Shi-Mae si
facilement. Elle étudiait à la Haute École de Sorcellerie du Bois Doré, et même
si celle-ci était juste en dehors de la ville, donc assez proche, les apprentis
les plus jeunes avaient l’obligation d’y résider en qualité d’interne. Ainsi,
elle ne rentrait que lorsqu’elle avait un jour de libre, c’est-à-dire assez
rarement.


Pour
compenser, dès qu’il le pouvait, Ankris allait retrouver ses amis les loups. Il
courait avec eux, hurlait avec eux, et même chassait avec eux ; au fond,
il se sentait l’un d’eux. Jusqu’à présent, il avait toujours respecté la vie
des créatures de la forêt, mais quand il se trouvait en compagnie des loups, il
lui semblait parfaitement naturel de tuer des lièvres, des cerfs, ou n’importe
quel autre gibier.


Peut-être
fut-ce pour cette raison qu’il mit longtemps avant de découvrir les changements
subtils qui se produisaient dans son corps les nuits de pleine lune. Ses sens
s’aiguisaient, ses forces se multipliaient, ses dents paraissaient plus
acérées, son désir de chasser augmentait, et l’odeur du sang lui faisait de
plus en plus d’effet. Ses yeux s’illuminaient de cette lueur sauvage et
primaire qui avait tant effrayé Toh-Ril et ses amis quelques années plus tôt.
Et ces changements ne se produisaient plus uniquement lorsqu’il était en danger
ou au milieu d’une lutte, mais systématiquement, une fois par mois.


Pour
en profiter, il s’arrangea dès le début pour ne jamais avoir à monter la garde
les nuits de pleine lune. Loin d’être inquiet face à ces métamorphoses, il se
sentait plus fort, plus puissant. Mais il se doutait que les autres elfes ne
seraient pas du même avis, et il ne voulait pas attirer l’attention. Il ne raconta
donc à personne ce qu’il faisait la nuit. Pendant la journée, il se contentait
d’être un parfait soldat, et même les servantes les plus curieuses ne
remarquèrent pas qu’il observait parfois du coin de l’œil les fenêtres de
l’appartement de Shi-Mae, lorsque celle-ci se trouvait au palais.


Ankris
n’avait pas encore parlé une seule fois à la fière jeune fille, et celle-ci ne
semblait pas avoir reconnu en ce nouveau soldat la très jeune Sentinelle qui
l’avait sauvée quelque temps plus tôt. Un jour, cependant, alors qu’elle
s’apprêtait à retourner à l’école, ployant sous le poids de grimoires et de
parchemins, elle fit tomber plusieurs rouleaux de papier en traversant la cour.
Ankris se baissa pour les ramasser.


« Ne
fais pas ça, avertit Shi-Mae. Ce sont des sortilèges très avancés, et un
non-initié ne devrait même pas les toucher. Il pourrait t’arriver des choses
terribles. »


Ankris
ne répondit pas, mais continua son geste, lentement, sans la quitter des yeux.
Shi-Mae ne fit pas mine de le lui interdire.


La
main d’Ankris saisit les rouleaux.


Rien
ne se passa.


Avec
un léger salut, il les rendit à leur propriétaire, qui les attrapa sans dire un
mot.


« Permettez-moi
de porter tout cela pour vous, Mademoiselle.


— Non.
Le fils du marquis des Peupliers lui-même n’a pas le droit de toucher à mes
affaires. Pourquoi t’y autoriserais-je ?


— Parce
que le contact avec vos formules ne m’a fait aucun mal. Parce qu’une jeune
demoiselle comme vous ne devrait pas porter une aussi lourde charge. Et parce
que je vous en prie. »


Shi-Mae
le regarda, mi-scandalisée, mi-amusée. Finalement, elle haussa les épaules.


« Pourquoi
pas ? »


Elle
passa ses livres à Ankris et continua à marcher vers la voiture qui l’attendait
devant l’entrée. Le chambellan, qui lui tenait la portière, regarda Ankris avec
désapprobation. Mais avant de monter à l’intérieur, Shi-Mae se tourna vers lui
avec un sourire enchanteur.


« Merci,
jeune loup », chuchota-t-elle.


La
portière se referma derrière elle, et le véhicule se mit en route vers l’École
du Bois Doré. Ankris resta immobile pendant un long moment, au risque d’arriver
en retard à son poste pour la première fois.


Shi-Mae
se souvenait de lui. Elle savait qui il était. Elle ne l’avait pas oublié.


Cette
nuit-là, la louve de sa meute donna le jour à cinq magnifiques louveteaux, et
Ankris et ses compagnons fêtèrent cela en galopant à perdre haleine. Ivre de bonheur,
le jeune elfe s’abandonna à la folie sauvage de la forêt. Le lendemain matin,
il se réveilla au pied d’un arbre, raide de froid, et eut bien du mal à se
rappeler ce qui s’était passé. Il avait des traces de sang sous les ongles et
autour de la bouche, et il supposa qu’ils avaient tué un cerf pour nourrir la
louve qui venait de mettre bas. Mais pourquoi ne s’en souvenait-il pas ?


Pour
la première fois, il eut peur de ressembler de plus en plus à un animal. Il se
promit de se modérer la prochaine fois.


Il
rencontra Shi-Mae à d’autres reprises. Souvent, ils n’échangeaient pas un mot,
et le regard qu’elle lui adressait était moqueur et hautain ; mais il ne
faisait aucun doute qu’elle le regardait. On le sollicitait désormais
fréquemment pour faire partie de son escorte, et il l’accompagnait même parfois
jusqu’aux portes de l’École du Bois Doré, un bâtiment impressionnant composé de
tours fines et hautes se dressant autour d’un corps central défiant les lois de
la gravité, tel un arbre gigantesque. Mais il ne put jamais y pénétrer à sa
suite.


Ils
ne pouvaient pas se parler : la plupart du temps, ils étaient entourés
d’autres gens. Mais plus d’une fois, elle lui effleura la main en reprenant ses
livres ; il arriva également que leurs regards se rencontrent dans un
salon plein de monde, lors de l’une des fêtes organisées par le duc à
l’occasion de l’entrée dans le monde de sa fille. Les nobles les plus huppés l’invitaient
à danser, mais ses yeux bleus revenaient toujours croiser les yeux d’ambre de
l’un des gardes qui surveillaient la porte, immobiles comme des statues.


Les
années passèrent. Ankris et Shi-Mae eurent l’un après l’autre cent ans, âge
important pour un elfe ; et l’attirance d’Ankris envers Shi-Mae se transforma
peu à peu en un feu dévorant. Il arriva un moment où il ne put presque plus
supporter de la voir courtisée par de jeunes aristocrates, tandis que lui,
simple roturier, n’avait aucune chance d’en faire autant.


Mais
Shi-Mae ne semblait pas pressée de se fiancer. Son père se plaignait qu’elle
accordait plus d’importance à ses études de magie qu’à ses devoirs de fille
aînée de l’une des familles les plus nobles du royaume. Cela devait être vrai, car
en dix ans à peine, c’est-à-dire un temps remarquablement court pour une elfe
dont la vie bien plus longue était rythmée différemment de celle des humains,
la tunique bleue de Shi-Mae devint violette. Habituellement, on ne commençait
pas à se préparer à l’Épreuve du Feu, le dernier examen, avant au moins cent
vingt ans ; elle s’y employa à cent cinq ans.


Mais
même si, en apparence, elle ne participait à toutes ces fêtes que par
obligation, il était visible que ses beaux yeux étudiaient froidement tous ceux
qui l’entouraient. Ankris s’en aperçut et comprit qu’elle était ambitieuse.
Jamais elle ne se contenterait de quelqu’un comme lui.


Il
comprit également qu’il l’aimait.


Cette
situation était de plus en plus intenable.


Une
nuit de pleine lune, tandis que les loups hurlaient dans la forêt – la
meute d’Ankris avait grandi et prospérait quelque part dans la montagne, non
loin de la ville, à l’abri des regards –, le jeune elfe s’apprêtait à
aller les rejoindre lorsqu’il vit une silhouette blanche sur un balcon.


Shi-Mae.


Ankris
sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il avait l’impression qu’elle n’avait
jamais été aussi belle qu’en cet instant, en chemise de nuit sous l’astre
d’argent. Oubliant toutes les règles de précaution les plus élémentaires, il
escalada le balcon.


Shi-Mae
sursauta en l’apercevant, puis se détendit.


« Ah,
c’est toi ! »


Malgré
tout, elle se sentait mal à l’aise. Ankris s’était accroupi sur la balustrade,
et ses yeux brillaient d’une lueur sauvage. La jeune elfe l’observa en silence,
partagée entre la peur et la fascination.


« Bonsoir,
Mademoiselle », dit Ankris. Sa voix était légèrement rauque. « Je
suis venu vous prévenir que sur ce balcon, en pleine lumière, vous formez une
cible facile pour quelqu’un qui voudrait vous enlever.


— Tu
crois ça ? répondit-elle froidement. Tu te trompes. Quiconque tenterait de
s’approcher aurait une mauvaise surprise.


— Vraiment ? »
Ankris eut un sourire inquiétant. « Et si ce quelqu’un, c’était moi ? »


Il
fit trois pas en avant, rapide comme l’éclair ; mais Shi-Mae leva la main
et prononça quelques mots en langue arcane.


Une
rafale de vent surgie de nulle part s’abattit sur Ankris, le projetant contre
la balustrade avec une violence incroyable. Au dernier moment, il parvint à
s’agripper pour ne pas tomber. Quand il leva la tête, il vit devant lui
Shi-Mae, triomphante, sereine, terrible – et plus belle que jamais.


« Je
t’avais prévenu ! »


Ankris
se redressa lentement. La tête lui tournait encore.


« Je
reconnais mon erreur, Mademoiselle, murmura-t-il. Excusez-moi. »


Shi-Mae
sourit et s’accouda à la balustrade à ses côtés. Son bras nu frôla la peau
d’Ankris, et ce dernier frissonna. Les loups hurlaient dans le lointain.


« Pourquoi
les loups hurlent-ils à la lune ? » s’étonna Shi-Mae.


Ankris
secoua la tête.


« Les
loups ne hurlent pas à la lune. Ils hurlent la nuit parce que c’est l’heure à
laquelle ils se mettent en chasse. C’est une manière d’appeler les membres de
la meute qui se trouvent au loin. Même si, parfois, ils hurlent simplement pour
manifester leur joie de vivre.


— C’est
vrai ? Et que disent-ils à présent ? »


Ankris
sourit.


« Voyons
cela. »


Il
leva la tête et hurla.


Shi-Mae
recula, effrayée, et regarda autour d’elle, mais le palais était parfaitement
tranquille.


« Qu’est-ce
que tu fais ? chuchota-t-elle, irritée. Si quelqu’un nous voyait
ensemble...


— Écoutez »,
l’interrompit-il.


Un
chœur de hurlements répondit au sien dans le lointain.


« Tu
entends ? Ils se mettent en route. » Il hésita avant d’ajouter :
« C’est ma meute.


— Ta...
meute ? répéta Shi-Mae, sans paraître remarquer qu’Ankris la tutoyait.


— Tu
te rappelles les trois loups que tu avais changés en pierre il y a quinze ans ?
Deux mâles et une femelle.


— Ce
sont eux qui t’ont répondu ?


— Non,
ils sont morts depuis longtemps. Les loups ne vivent pas si vieux. Mais ce sont
leurs descendants. Trois de leurs louveteaux ont atteint l’âge adulte, et ont
fait des petits à leur tour ; quatre autres loups se sont joints à nous.
Deux des femelles sont actuellement grosses. La famille s’agrandit »,
conclut-il avec un sourire.


En
effet, ce groupe d’animaux était désormais sa seconde famille, celle avec qui
il partageait la folie des nuits de pleine lune. Ankris les voyait naître,
grandir, et aussi mourir ; cela ne l’attristait pas, car les moments qu’il
passait en leur compagnie étaient si merveilleux qu’ils lui semblaient
éternels. Les loups l’avaient accepté comme chef de meute ; peut-être,
supposait-il, parce qu’ils s’étaient habitués à lui, et parce qu’il était à
leurs côtés depuis leur naissance.


« Tu
es bizarre, murmura Shi-Mae.


— On
me l’a déjà dit. »


Ils
échangèrent un long regard. Fut-ce la pleine lune ? Les hurlements des
loups dans le lointain ? La lueur dans les yeux de Shi-Mae ? Cette
chemise si blanche dans la nuit ? Toujours est-il que, sans réfléchir,
Ankris la prit dans ses bras et l’embrassa.


Dans
un premier temps, Shi-Mae se raidit ; toutefois, elle s’abandonna bien
vite à ce premier baiser, maladroit mais débordant de tendresse. Ses mains se
joignirent derrière la nuque du garçon, et elle caressa ses cheveux cuivrés,
étonnamment doux.


Pourtant,
quand il la relâcha, elle le regarda avec fureur.


« Comment
oses-tu ? Va-t’en ou j’appelle la garde ! »


Réprimant
un sourire, Ankris s’inclina devant elle.


« Comme
vous le désirez, Mademoiselle. Bonne nuit. »


Il
enjamba la balustrade d’un bond et disparut dans la nuit, fou de bonheur.
Malgré l’attitude offensée qu’avait adoptée Shi-Mae, il avait lu dans ses yeux
la promesse d’autres baisers.


Il
fila rejoindre les loups. Le goût des lèvres de Shi


         — Mae
toujours sur la bouche, Ankris dirigea une chasse exceptionnellement sauvage.
Ils découvrirent un groupe de cerfs et attaquèrent le plus faible, une vieille
femelle qui se déplaçait moins vite que les autres. Tandis qu’il courait
derrière elle, ayant encore en mémoire les yeux de Shi-Mae et ce baiser sous la
lune, Ankris eut le sentiment que quelque chose d’à la fois nouveau et
étrangement familier coulait dans ses veines. Il se sentit plus fort, plus
agile, plus sûr de lui, et il se mit à quatre pattes pour suivre sa proie.


Ce
fut alors que la douleur le saisit.


Elle
le parcourut de haut en bas, lui brûlant les entrailles. C’était une véritable
torture. Ankris s’immobilisa et cria, mais cela ne fit qu’empirer. Il se laissa
tomber sur le sol et se roula sur l’herbe, dévoré par une sensation terrible,
quelque chose qui le transformait entièrement, qui détruisait sa nature d’elfe,
lentement mais inexorablement.


Toujours
hurlant, à l’agonie, il courut jusqu’à la rivière, mais l’eau ne put apaiser
ses souffrances.


Et
enfin, ce qui le consumait de l’intérieur commença à métamorphoser son
extérieur.


Sa
peau se couvrit de poils d’un châtain tirant sur le roux, ses dents se
changèrent en crocs, ses mains devinrent des griffes, son visage s’allongea.


La
dernière chose qu’il vit avant de perdre conscience fut son propre reflet dans
l’eau : celui d’un énorme loup aux yeux luisants comme des braises, pleins
de fureur assassine.
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CONSEQUENCES


Ce
soir-là, le sorcier rentra tard. Il sortait souvent après la tombée de la nuit
pour cueillir les plantes dont il avait besoin pour ses potions, breuvages et
remèdes : les propriétés de certaines étaient multipliées si on les
ramassait à la lueur des étoiles.


Au
moment d’entrer chez lui, il s’aperçut que quelqu’un l’épiait, dissimulé dans les
buissons. Une paire d’yeux jaunes l’observaient. Bien que sachant déjà que la
lune n’était pas encore complètement ronde, il ne put s’empêcher de jeter un
rapide coup d’œil vers le ciel, puis se tourna calmement vers l’intrus.


« Ankris.
Viens. »


Le
jeune elfe sortit de sa cachette. Sous son expression étonnée, le sorcier put
voir la trace d’une souffrance profonde.


« Comment
saviez-vous que c’était moi ?


— Cela
fait longtemps que je t’attends. Entre. »


Il
pénétra dans la cabane. Après une seconde d’hésitation, Ankris le suivit.


Il
patienta tandis que le sorcier allumait le feu et se préparait une infusion.
Quand ils se furent tous deux installés devant la cheminée, son hôte s’adressa
à lui :


« Ça
a commencé, j’imagine ?


— Vous
étiez au courant ? »


Le
sorcier hocha la tête.


« Je
l’ai su avant ta naissance. »


Il
lui parla de la nuit où les lycanthropes avaient mordu Eilai. Il lui répéta la
conversation qu’il avait eue avec son père, et la décision qu’avait prise ce dernier
de le laisser vivre.


« Ils
auraient mieux fait de me tuer, remarqua Ankris avec amertume.


— Je
suis certain qu’au fond tu n’en penses pas un mot. Tu es trop jeune pour avoir
envie de mourir.


— Vous
ne comprenez pas, sorcier. Au début, quand je ne me transformais pas encore,
c’était une sensation extraordinaire. Je ne sais pas comment vous expliquer. Je
me sentais libre, complet, invincible. Mais maintenant...


— La
métamorphose est douloureuse, pas vrai ?


— Une
torture. Mais ce n’est pas le pire. Il y a un moment où on perd conscience, où
l’âme disparaît au profit de la nature de l’animal, et... c’est épouvantable.
On se sent tomber, comme dans un puits sans fond, et on cherche désespérément à
s’agripper à quelque chose avant de plonger dans l’obscurité. C’est atroce.
Comme si on était forcé de s’endormir sans savoir si on va se réveiller. Comme
si l’esprit mourait à chaque fois, pour ressusciter le lendemain. Cet instant
où la bête triomphe de l’elfe est bien pire que la douleur de la métamorphose.
Parce que je ne sais jamais si elle m’a vaincu pour toujours.


— Quand
est-ce que ça a commencé ?


— J’ai
des symptômes depuis longtemps, mais je n’ai pas compris qu’il s’agissait de
lycanthropie avant de me transformer pour la première fois, il y a sept mois.


— Tes
parents ne t’avaient pas prévenu ?


— Non.


— Je
suppose que jusqu’au dernier moment, ils ont caressé l’espoir que tu ne serais
pas atteint.


— Ils
me donnaient un somnifère les nuits de pleine lune », objecta Ankris avec
une certaine rancœur.


Le
sorcier rit doucement.


« Je
sais. C’est moi qui le leur fournissais. Tu t’en doutais, n’est-ce pas ?
C’est pour ça que tu es venu me voir.


— Et
aussi parce que c’est ce que vous m’aviez conseillé de faire.


— C’est
vrai... Mais sache que je ne peux rien pour toi, à part continuer à te fournir
le breuvage que je donnais à tes parents. Voilà tout.


— Est-ce
que ça m’empêchera de me transformer ?


— Bien
sûr que non. Mais ça te rendra inoffensif. »


Ankris
hésita.


« Tu
as déjà tué, n’est-ce pas ? » l’interrogea le sorcier.


Ankris
baissa la tête.


« Je
ne sais pas, avoua-t-il. Je ne me rappelle jamais ce que je fais les nuits de
pleine lune. Mais... j’ai entendu dire qu’un énorme loup avait assassiné un
vieillard, dans les collines au nord de la ville. C’est le territoire de ma
meute, et elle ne comprend pas d’animal aussi grand...


— Sauf
toi, n’est-ce pas ? »


Ankris
se cacha le visage dans les mains.


« Que
suis-je devenu ? chuchota-t-il. Pourquoi moi ?


— Je
n’ai pas de réponse à ça, Ankris. Mais je sais que tu pourrais mener une vie à
peu près normale... si tu quittais la ville et revenais habiter ici, dans
l’Anneau. »


Le
jeune elfe secoua la tête.


« Jamais.


— Réfléchis,
mon garçon. Dans la forêt, tu serais à l’abri des regards. Tu pourrais te
cacher facilement, et nous serions près de toi, tes parents et moi, pour
t’aider et justifier tes absences les nuits de pleine lune. Sans compter qu’il
faudra que je te confectionne régulièrement une nouvelle potion.


— Je
reviendrai quand je n’en aurai plus. Ça ne me dérange pas.


— Tu
es têtu, hein ? Mais si les risques que tu cours toi-même ne t’inquiètent
pas, songe au moins qu’en ville tu mets bien plus de monde en danger... y compris
elle. »


Ankris
le regarda avec ahurissement.


« Comment
avez-vous deviné... »


Le
sorcier éclata de rire.


« J’ai
été jeune, moi aussi. Pour quelle autre raison voudrais-tu rester en un lieu
qui te convient si peu ? Je ne vais pas te poser de questions sur ton
amie. Ce ne sont pas mes affaires. La seule chose que je veux savoir, c’est si
tu lui as dit la vérité.


— Pas
encore, admit Ankris à voix basse.


— Et
quand as-tu l’intention de le faire ? »


Ankris
n’avait encore pas pris de décision à ce sujet.


Depuis
la nuit du baiser sur le balcon, sa relation avec. Shi-Mae avait progressé
étonnamment vite pour des elfes. Ils avaient pris l’habitude de se voir en
cachette, et avaient échangé d’autres baisers, d’autres caresses. Ankris lui
avait dit qu’il l’aimait. Elle n’avait pas répondu. Il savait que c’était à
cause de ce sang bleu qui coulait dans ses veines. Shi-Mae était peut-être
amoureuse, mais Ankris n’était qu’un roturier, et elle était bien trop fière
pour l’avouer. Pourtant, il espérait qu’un jour elle n’y attacherait plus tant
d’importance.


Mais
que se passerait-il si Shi-Mae apprenait qu’Ankris était un loup-garou,
par-dessus le marché ?


« Je
comprends, acquiesça le sorcier en interprétant correctement son silence. Mais,
Ankris, elle finira forcément par l’apprendre. Que feras-tu ce jour-là ?


— Je
ne sais pas. »


Il
y eut un court silence. Le sorcier se leva avec un soupir et se dirigea vers
une étagère. Il y saisit une fiole poussiéreuse contenant un épais liquide.


« Je
la gardais pour quand tu reviendrais. Prends-la. Une gorgée avant chaque nuit
de pleine lune. Il doit y avoir là une dizaine de doses, donc suffisamment pour
dix mois. Quand tu n’en auras plus Je t’en donnerai d’autre. »


Ankris
prit le flacon, soulagé.


« Je
reviendrai », promit-il.


Il
se leva pour s’en aller.


« Tu
ne vas pas voir tes parents ?


— Je
ne me sens pas prêt, répondit Ankris après un temps d’hésitation. Peut-être une
autre fois. Il faut que je m’en aille. Merci pour tout, sorcier.


— Je
ne le fais pas pour toi, grogna l’autre. En sept mois, tu as tué de nombreux
elfes, et le fait que tu ne t’en souviennes pas ne les ramènera pas à la vie. »


Ankris
le regarda, horrifié.


« Ce
n’est pas vrai, murmura-t-il.


— Si.
Le loup qui est en toi est un assassin, et tu l’as déjà laissé libre sept nuits
de suite. Il faut que tu acceptes la réalité, mon garçon : tu es un
lycanthrope, un monstre. Tu as attendu bien trop longtemps avant de venir me
voir. Je te donne une chance parce que je sais que tu désires que ça ne se
reproduise pas, et parce que j’ai toujours apprécié tes parents. Mais ne
commets plus le moindre crime ou je cesserai de te protéger. M’as-tu compris ? »


Quand
il fut de retour en ville, Ankris découvrit que le sorcier avait eu raison. Il
avait refusé de voir la vérité en face. Il avait naïvement cru que dans la
forêt, il ne pourrait pas faire de mal à quiconque, mais lorsqu’il eut le temps
de faire des recherches, il découvrit que de nombreux elfes avaient mystérieusement
disparu non loin de la capitale au cours des derniers mois. Dans la plupart des
cas, il s’agissait de personnes marginales ou d’étrangers de passage, ce qui
expliquait pourquoi leur absence n’avait pas fait grand bruit.


Très
inquiet, Ankris sortit une nuit et suivit ses propres traces. Il arriva bientôt
à une grotte minuscule, cachée derrière des buissons.


Ce
qu’il y trouva allait hanter ses cauchemars pendant le restant de ses jours. Il
désira de toute son âme être mort, ou mieux encore, ne jamais être né.


Ce
fut à la suite de ça qu’il prit une décision. Il quitta le service du duc ;
ce dernier le déplora, mais ne parvint pas à lui faire changer d’avis. Ankris
s’installa dans une petite cabane à l’extérieur de la ville, dans la forêt. Il
savait que cela ne le retiendrait pas s’il recommençait à sortir les nuits de
pleine lune, mais la potion que lui avait donnée le sorcier était là, dans un
placard, à portée de main.


Un
soir, Shi-Mae vint le voir, furieuse, exigeant de savoir pourquoi il avait
quitté le palais. Ankris évoqua vaguement un désir de retour aux sources, sans
oser la regarder en face. Que pouvait-il lui dire ? Que chaque nuit, il
rêvait qu’il se transformait en loup, la tuait, la dévorait, avant d’emporter
ses restes dans cette atroce grotte où il avait trouvé les os des autres elfes
disparus ?


« Tu
en aimes une autre, c’est ça ?


— Non,
Shi-Mae. Mon cœur t’appartient. Combien de fois dois-je le répéter ?


— Dans
ce cas, que se passe-t-il ? Pourquoi as-tu tellement changé, Ankris ?
Et pourquoi es-tu parti en voyage sans me prévenir ? Où es-tu allé ?


— Tu
te comportes comme une fiancée jalouse. De quel droit ? Nous n’avons
jamais parlé mariage, que je sache.


— Mariage ?
répéta-t-elle, stupéfaite. Mais enfin, tu es un... »


Lycanthrope, pensa Ankris, même s’il savait qu’elle
avait voulu dire « roturier ».


« Tu
vois ? répliqua-t-il. Ma place est dans une cabane misérable et non dans
un élégant palais. Aux côtés d’une elfe aux origines humbles, pas de la fille
d’un duc. »


Ce
n’était pas la raison pour laquelle il souhaitait s’éloigner de Shi-Mae, mais
ce n’était pas non plus un mensonge. Cela faisait des années que ce sentiment
de frustration le rongeait.


Shi-Mae
recula, pâle, comme s’il l’avait giflée.


« C’est
donc ça ? Bien. » Elle se mordit la lèvre inférieure, pensive. « Tu
as peut-être raison. »


Elle
partit, et Ankris pensa l’avoir perdue pour toujours. Son affliction fut telle
qu’il passa des nuits et des nuits à hurler à la lune, pleurant Shi-Mae et le
malheur qui s’était abattu sur lui. Son seul espoir était qu’au moins il
pourrait désormais maîtriser la bête qui se trouvait en lui.


Quand,
enfin, le moment arriva, il s’enferma dans sa cabane, très nerveux, en
barricadant porte et fenêtres pour plus de sûreté. Juste avant le coucher du
soleil, il ouvrit la fiole, mains tremblantes, et but une gorgée du contenu.


Il
ne put s’empêcher de sourire amèrement. Le goût était celui du « jus de
fruits » que sa mère lui préparait souvent lorsqu’il était petit.


La lune se montra et, comme tous les
mois, Ankris se métamorphosa. C’était la huitième fois qu’il souffrait ainsi,
et il songea qu’il ne s’habituerait jamais. Il cria de douleur et ferma les
yeux tandis que le loup s’appropriait son corps et le modelait à son image. Il
cria quand ses crocs et ses griffes poussèrent, cria quand son visage elfique
se transforma en museau poilu, cria en sentant sa colonne vertébrale se plier
et l’obliger à se mettre à quatre pattes. Il cria avant de perdre conscience,
et quand il repensa à Shi-Mae, elle lui parut aussi froide et lointaine que les
étoiles.


Il
se réveilla le lendemain avec une forte migraine et regarda autour de lui,
étourdi. Ses vêtements en lambeaux couvraient le sol, mais en dehors de ça, la
cabane était intacte. La porte et les fenêtres ne présentaient pas la moindre
trace de griffure.


« Ça
a marché, murmura-t-il. Je ne suis allé nulle part. J’ai dormi. »


Il
se hâta d’ôter les meubles qui barricadaient la porte et sortit. Il laissa le
soleil caresser son corps d’elfe et déclara à voix haute :


« J’ai
gagné, le loup ! Tu continueras à prendre possession de mon corps, mais
mon âme m’appartient. Tu ne m’obligeras plus à tuer personne. »


Pour
la première fois depuis bien des mois, il sourit avec optimisme.


Pour
comble de bonheur, Shi-Mae revint. Elle lui dit qu’elle avait réfléchi, et
qu’au fond il était aussi bien qu’Ankris vive dans la forêt : ainsi, ils
pourraient continuer à se voir sans crainte que son père s’en aperçoive. En
d’autres circonstances, Ankris n’aurait pas apprécié d’être le secret honteux
de Shi-Mae, mais, étant donné la situation, cela ne lui parut pas si grave. Son
propre secret était bien plus terrible.


Ils firent la paix, et leur
réconciliation fut à la fois douce et passionnée. Quand, le soir venu, Shi-Mae
retourna en ville, Ankris courut rejoindre sa meute, heureux de pouvoir
continuer à aimer les loups sans avoir à redouter de devenir l’un d’eux.


À
partir de ce jour-là, les disparitions cessèrent, au grand soulagement
d’Ankris. Par ailleurs, il voyait Shi-Mae de plus en plus souvent, car sa
cabane se trouvait non loin de l’École du Bois Doré, et ils pouvaient
facilement se retrouver en cachette.


Les
choses durèrent ainsi pendant plusieurs années. Ankris s’accoutuma plus ou
moins à ses métamorphoses : la douleur était toujours terrible mais, avec
de l’entraînement, il apprit à ne pas crier et à souffrir en silence. Tous les
dix mois, il retournait à l’Anneau prendre un nouveau flacon de potion.
Parfois, il passait juste sous la maison de ses parents, mais il n’osa jamais
leur rendre visite. À chaque fois qu’il en ressentait le désir, lui revenait en
mémoire l’expression horrifiée de son père la nuit où il avait fugué, et il ne
pouvait s’empêcher de se demander comment celui-ci réagirait s’il le voyait
complètement transformé.


Son
foyer était désormais là, dans la forêt, aux côtés de ses loups et de Shi-Mae.


Il
n’avait pourtant pas encore confessé la vérité à cette dernière. Il justifiait
ses voyages en prétendant qu’il rendait visite à ses parents, et il avait
inventé toute une série d’excuses pour se dispenser de la voir les nuits de
pleine lune.


Un
soir qu’ils étaient assis sur l’herbe près d’un ruisseau, dans l’un de leurs
coins favoris, Shi-Mae appuya sa tête sur sa poitrine et soupira :


« Que
m’as-tu fait, Ankris ?


— Comment ?
fit-il sans comprendre.


— Je
devais me marier avec un jeune homme de bonne famille, hériter du duché,
perpétuer le sang noble de ma lignée. J’avais de nombreux prétendants, tu sais.
Mais tu es arrivé... »


Ankris
la regarda dans les yeux, et vit qu’elle disait la vérité. Ils échangèrent un
baiser. Quand ils se séparèrent, il lui sourit tristement.


« Et
que suis-je censé faire le jour où tu te marieras avec un jeune homme de bonne
famille ? »


Une
lueur de rébellion apparut dans les yeux de la jeune elfe.


« Sache
que j’épouserai qui je veux, qui j’aime !


— Et...
c’est moi ? »


Shi-Mae
hésita. Elle se blottit contre lui, et Ankris vit qu’elle tremblait.


« Tu
es tellement différent des autres... Je m’en suis aperçue tout de suite, la
nuit où nous avons fait connaissance. Tu me fascines. À côté de toi, les autres
me semblent terriblement ennuyeux. Oui, Ankris, je t’aime, et je t’aimerai
toujours. Je te le jure. Mais mon père ne sera jamais d’accord.


— Alors
enfuyons-nous ! proposa Ankris. Nous irons loin d’ici, quelque part où on
ne nous trouvera jamais ; nous vivrons dans la forêt, et...


— Tu
veux m’emmener, moi, vivre dans la forêt comme une sauvage ? » Elle
sourit. « Tu te rends compte de tout ce à quoi il faudrait que je renonce ?
Je peux vivre sans luxe, d’accord, mais pas sans magie.


— C’est
vrai. Ton examen, se rappela Ankris.


— Ce
n’est pas n’importe quel examen. C’est l’Épreuve du Feu, le dernier obstacle
avant de devenir mage de premier niveau. Et ce n’est pas une épreuve comme une
autre. Ceux qui se présentent doivent savoir que sont en jeu non seulement leur
tunique rouge, mais aussi... leur vie. »


Ankris
fit la grimace. Shi-Mae lui avait raconté que l’Épreuve du Feu était très
dangereuse ; personne ne savait exactement en quoi elle consistait, car
les mages qui l’avaient passée refusaient d’en parler, mais il était de
notoriété publique que certains d’entre eux en étaient morts.


« Je
ne comprends pas pourquoi c’est à ce point important pour toi, Shi-Mae. Comment
peux-tu seulement songer à risquer ta vie de cette manière ?


— Au
début, quand on étudie la magie, ce n’est qu’un jeu ; mais peu à peu, ça
devient quelque chose de passionnant, et on a envie d’en apprendre toujours
davantage... Et puis il y a autre chose. Tu te rappelles qu’on m’a envoyée à
l’étranger pour étudier quand j’étais petite ? Au début, je suis allée à
l’École du Lac de la Lune ; mais quand j’ai atteint le troisième niveau,
mes résultats étaient si brillants que mes Maîtres ont décidé de m’envoyer à la
Tour.


— La
Tour ?


— Oui.
C’est une Haute École de Magie située dans une vallée lointaine. Et c’est le
lieu le plus incroyable que j’aie jamais connu. L’air y est saturé de magie de
la Terre, la plus puissante et la plus ancienne. Autant l’École du Bois Doré et
ses cent tourelles sont imprégnées de magie de l’Air, une magie subtile et
délicate adaptée aux sortilèges les plus complexes, autant la Tour possède une
magie plus rudimentaire mais bien plus forte. Et cet endroit est dirigé par une
grande archimage. On l’appelle la Maîtresse de la Tour. Sa réputation a atteint
les coins les plus reculés des Sept Royaumes, et son pouvoir n’a pas d’égal.
Dès le début, je l’ai admirée. Je n’avais qu’une envie, être comme elle. Si une
humaine peut en arriver là, qu’en serait-il d’une elfe aussi douée que moi ?
Mais je ne suis pas restée longtemps là-bas, car j’ai reçu un message de mon
père m’ordonnant de rentrer à la maison. Le Royaume des Elfes avait une
nouvelle héritière ; par conséquent, notre exil était terminé. J’ai obéi,
bien sûr, mais je n’ai jamais pu oublier mon court séjour à la Tour. Et depuis,
mon ambition est de devenir encore plus puissante et savante que la Maîtresse
de la Tour, si possible. Et toi, Ankris, quel est ton rêve ? »


Le
garçon prit un air grave.


« Mener
une vie tranquille, être heureux avec toi, fonder une famille.


— Voilà
tout ? C’est ta seule ambition ?


— Étant
donné les circonstances, je pense que c’est déjà beaucoup », murmura
Ankris.


Shi-Mae
crut qu’il faisait allusion au fait qu’ils appartenaient tous deux à des
classes sociales différentes.


« Ne
t’en fais pas, j’ai une idée. Il faut juste que tu m’accordes un peu de temps. »


Ankris,
curieux, l’interrogea, mais elle refusa de lui donner plus de détails.


Quelques
jours plus tard, elle entra dans la cabane avec un énorme livre qu’elle laissa
tomber sur la table.


« J’ai
trouvé ! Regarde. C’est la solution à nos problèmes.


— Qu’est-ce
que c’est ? » Ankris approcha et lut le titre. « Généalogie des
elfes ?


— Je
savais bien que j’avais déjà entendu ton nom quelque part, déclara Shi-Mae en
feuilletant les pages. Comme je consacre presque tout mon temps à préparer l’Épreuve
du Feu, je n’ai pas pu faire des recherches aussi rapides que je l’aurais
souhaité, mais j’ai enfin mis la main dessus. Ce livre raconte qu’il y a
quelques millénaires, le comte An-Halian, fils cadet du comte des Chênes, a
quitté le Royaume des Elfes et a vécu toutes sortes d’aventures de par le
monde. Quand il est revenu, il a refusé de vivre dans le palais de famille et
est allé rejoindre les Sentinelles qui surveillaient les frontières. Son père,
furieux, n’a plus jamais voulu entendre parler de lui. Comment s’appelle ton
père ?


— Anthor.


— An-Thor,
tu veux dire. Et toi, tu t’appelles An


       — Kris.
La première syllabe de ton nom indique à quelle Maison tu appartiens. Mon père
s’appelle Shi-Yun, et moi Shi-Mae. Tous les noms des membres de notre famille
commencent de la même manière.


— Tu
veux dire que je descends d’un comte ?


— Pas
forcément. En fait, ton nom n’est pas si rare que ça, et ça pourrait n’être
qu’un hasard. Mais nous pouvons en profiter. Le vieux comte des Chênes a perdu
son fils unique alors que celui-ci était encore petit ; il sera ravi de se
découvrir un lointain parent. Quant à mon père, je crois que tu lui plais ;
de toute façon, il fait toujours ce que je veux. La seule chose qui l’aurait
arrêté aurait été ta basse extraction, mais voilà cet obstacle supprimé !


— Et
si je ne descends pas réellement d’An


       — Halian ?


— Quelle
importance ?


— Tu
veux dire que nous allons tromper tout le monde ?


— Pourquoi
pas ? Qu’y a-t-il de mal à ça ? Sans compter que si ça se trouve, ce
n’est même pas un mensonge ! »


Shi-Mae
lui parla d’un futur où ils seraient réunis, un futur où ils ne manqueraient de
rien, où lui serait un aristocrate reconnu et elle une archimage réputée.
Aveuglé par son amour pour elle, Ankris voulut y croire. Ces perspectives étaient
trop brillantes pour y renoncer, et devoir mentir au sujet de ses origines lui
sembla un faible prix à payer.
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L’EPREUVE DE SHI-MAE


«
On m’a dit que tu allais te marier, dit le sorcier.


Avec
la fille d’un duc, rien de moins. Si mes souvenirs sont bons, il s’agit de
celle que tu avais vue passer dans son carrosse et dont tu t’étais amouraché
quand tu n’étais encore qu’un gamin.


— C’est
vrai.


— Ma
foi, tu es persévérant, si tu en es arrivé là malgré tous les obstacles. Tu lui
as dit la vérité ?


— Pas
encore, mais...


— Et
jusqu’à quand comptes-tu attendre ? La nuit de noces ? Je te
préviens, la nouvelle mode est de célébrer les mariages les nuits de pleine
lune.


— Je
pensais que tu serais content pour moi !


— L’as-tu
annoncé à tes parents, Ankris ?


— An-Kris,
corrigea le jeune elfe en séparant exagérément les syllabes.


— Ton
appartenance à la Maison des Chênes n’a pas encore été prouvée, An-Kris. »


Le
sorcier avait prononcé ce nom sur un ton moqueur, mais le jeune elfe l’ignora.


« Oui,
j’ai parlé à ma mère. Mon père refuse de me rencontrer. Je ne l’ai pas revu
depuis que je me suis enfui.


— Il
a toujours haï les lycanthropes. Tu as fréquenté l’École des Sentinelles, tu
sais qu’on vous y enseigne à les tuer dès qu’ils sont à portée de tir. Il a
bien du mal à accepter que ce loup-garou qu’il n’a pas réussi à achever ait
finalement gagné la partie en transformant son fils en l’un d’eux. »


Il
y eut un léger mouvement devant la fenêtre, mais aucun des deux ne s’en
aperçut.


« Tiens,
dit le sorcier en lui tendant un flacon à moitié plein. Je n’ai plus de fleurs
d’anagallis, donc je ne pourrai pas préparer davantage de potion jusqu’à l’été
prochain. N’oublie pas que cette fois-ci, tu devras revenir plus vite que
d’habitude. Au bout de sept mois au lieu de dix. Tu as compris ? »


Ankris
hocha la tête et plaça la fiole dans son sac. Alors qu’il s’apprêtait à sortir,
le sorcier le rappela.


« Au
fait... An-Kris...


— Oui ?


— Mes
félicitations à la mariée », conclut le sorcier avec un certain sarcasme.


« Demain,
je me présente à l’Épreuve du Feu », annonça Shi-Mae.


Ankris
la regarda avec angoisse.


« Tu
es sûre de toi ?


— Oui.
Mais je suis nerveuse. Je peux rester ici cette nuit ?


— Non. »


La
réponse était sèche, et Ankris la regretta immédiatement. Cette nuit, la lune
sera pleine, aurait-il voulu dire. Je me transformerai en loup gigantesque et
je devrai prendre un narcotique très puissant afin de n’assassiner personne. Il
faudrait bien qu’il le lui confesse avant de l’épouser, mais pas maintenant,
pas comme ça. Rien ne devait la troubler la veille de l’examen le plus
important de sa vie.


« Non,
répéta-t-il plus doucement. Je ne veux pas te distraire. Si quelque chose
tournait mal, je ne me le pardonnerais jamais. Sans compter qu’il faut que tu
te reposes, et que si tu restais ici, tu ne dormirais pas. Ce lit est très
inconfortable. »


Même
si beaucoup de gens trouvaient ça étrange, Ankris continuait à vivre dans sa
cabane. Bientôt, Shi-Mae et lui posséderaient leur propre maison en ville mais,
en attendant, il voulait rester fidèle à ses habitudes.


« Tu
as raison, admit-elle.


— J’ai
quelque chose à te donner », déclara Ankris.


Il
prit une petite boîte doublée de velours dans un tiroir et la lui tendit.


« J’avais
l’intention de te l’offrir après l’examen, mais qui sait, peut-être te
portera-t-il chance ? » expliqua-t-il timidement tandis que Shi-Mae
ouvrait l’étui, curieuse.


Elle
en sortit une fine chaîne en or qui luisait sous le soleil du soir. Un
pendentif en forme de cœur y était accroché, sur lequel étaient gravées les
initiales A.K. et S.M.


« Oh,
Ankris, murmura-t-elle, c’est magnifique ! Ça a dû te coûter une fortune ! »


Le
moindre joyau de Shi-Mae valait au moins dix fois plus que ce simple bijou,
mais elle savait qu’Ankris ne possédait que l’argent qu’il avait mis de côté
durant tout le temps où il avait été au service du duc. Après le mariage, la
dot de Shi-Mae suffirait pour qu’ils puissent mener grand train pendant au
minimum deux siècles. Ankris avait pourtant déjà manifesté son intention de
chercher un emploi, même si Shi-Mae avait objecté qu’il n’était pas d’usage que
les nobles travaillent. En attendant, tout ce qui lui appartenait se trouvait
dans cette cabane.


« Cela
faisait longtemps que je voulais le faire, dit Ankris avec tendresse tout en
attachant la chaîne autour de son cou. Depuis la première fois que je t’ai vue.


— Tu
veux dire dans la forêt, la nuit où les loups m’ont attaquée ?


— Non. »
Il sourit. « Bien avant. »


Quand
Shi-Mae le laissa seul, Ankris se demanda s’il réussirait à dormir, malgré le
somnifère. Sa fiancée était une apprentie très douée, et cela faisait des
années qu’elle étudiait le Livre du Feu ; mais le dernier examen était
dangereux même pour les sujets les plus prometteurs.


Avec
un soupir, Ankris s’assit à côté de la fenêtre et regarda le ciel s’assombrir
lentement. Il entendit les loups hurler dans le lointain. Pas cette nuit, mes amis,
pensa-t-il. Sentant la bête se réveiller en lui, il se leva pour prendre la
fiole avec la potion. Dès que Shi-Mae sera consacrée mage, je lui dirai tout,
résolut-il. Elle n’a pas besoin de me voir me transformer. Je peux toujours
continuer à venir ici les nuits de pleine lune, et...


Soudain,
en une horrible fraction de seconde, ses pensées se figèrent.


Le
flacon était quasiment vide.


Horrifié,
il se rappela que sept mois plus tôt, le sorcier l’avait averti qu’il n’avait
pas pu fabriquer autant de narcotique que d’habitude parce que sa récolte
d’anagallis avait été moindre que les autres étés. Il aurait dû retourner à
l’Anneau depuis plusieurs semaines, mais il avait complètement oublié.


Le mois dernier, j’ai failli être surpris par la
nuit avant d’arriver à la cabane, et dans ma hâte d’avaler la potion, je ne me
suis pas rendu compte que la bouteille était presque vide, se remémora-t-il,
atterré. Et je n’aurais jamais eu l’idée de m’éloigner juste au moment où
Shi-Mae s’apprêtait à passer l’Épreuve du Feu. Pris de panique, il but les deux
ou trois gouttes qui restaient et secoua désespérément le flacon. Il ferma les
yeux, affligé. Faites que cela suffise, faites que cela suffise...


Par
sécurité, il décida de barricader porte et fenêtres. Le somnifère fonctionnait
si bien que cela faisait longtemps qu’il avait cessé de le faire. Il se dirigea
vers la porte, chancelant, et réussit à clouer deux ou trois planches en
travers. Il répéta l’opération avec les deux fenêtres. Il plaçait la dernière
planche lorsqu’une terrible douleur le terrassa. Il tomba à genoux, haletant.
C’était encore plus douloureux que d’habitude, et il comprit avec horreur que
c’était probablement dû au fait que les quelques gouttes de potion qu’il avait
avalées étaient insuffisantes. Il ferma les yeux et se recroquevilla sur
lui-même. Il faisait déjà nuit ; la lumière de la pleine lune filtrait par
les fentes d’une des fenêtres.


La
douleur revint. Ankris se retint pour ne pas crier. Ses dents avaient commencé
à pousser. Faites que le somnifère fasse effet, pria-t-il, désespéré. Mais il
se sentait bien plus éveillé que d’habitude, et se rendait compte que, dans un
coin de son esprit, la bête luttait, impatiente de sortir au grand jour après
toutes ces années d’enfermement.


Un
nouveau spasme le secoua de haut en bas. Il geignit doucement.


C’est
alors que l’on frappa à la porte.


« An-Kris ?
appela la voix de Shi-Mae. J’ai changé d’avis. Tant pis si le lit est
inconfortable. Je n’arrivais pas à dormir, et j’ai pensé que... An-Kris ? »


Ankris
respira profondément, horrifié. C’était impossible. C’était un cauchemar. Il
décida de ne pas répondre, et souhaita de toutes ses forces que Shi


         — Mae
s’en aille avant que la métamorphose se termine.


« An-Kris ?
insista-t-elle. Je sais que tu es là. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi
n’ouvres-tu pas la porte ? »


Ankris
laissa échapper un grognement.


« An-Kris ?
Qu’est-ce que tu fais ? Tu es avec une autre, ou quoi ?


— Shi-Mae,
s’il te plaît, supplia-t-il d’une voix rauque, va-t’en. Pour l’amour du ciel,
pars d’ici !


— Qu’est-ce
qui se passe ? » La voix de Shi-Mae était désormais inquiète. « Tu
es malade ?


— Je...
je ne peux pas ouvrir la porte. »


Une
nouvelle convulsion le secoua. Il gémit de douleur. Ses mains étaient désormais
couvertes de poils, et ses doigts se changeaient rapidement en griffes.


« Je
te promets que je t’expliquerai tout demain, mais pour l’instant, fais-moi
confiance, rentre chez toi !


— Il
n’en est pas question. Si tu es malade, je peux te soigner avec ma magie...


— Tu
ne peux rien faire pour moi ! Va-t’en, je t’en prie ! »


Ses
derniers mots se terminèrent par un long hurlement. Il y eut un bref silence,
et pendant quelques secondes, il crut que Shi-Mae lui avait obéi. Mais il
entendit à nouveau sa voix de l’autre côté de la porte.


« An-Kris,
je te préviens, je vais entrer. »


Il
l’entendit chuchoter quelques paroles en langue arcane.


« Shi-Mae !
parvint-il encore à crier d’une voix rauque. Non ! Noooon ! »


Il
y eut une explosion, et la porte vola en éclats, détruite par une boule de feu.
Derrière la fumée, Ankris distingua la mince silhouette de Shi-Mae debout sur
le seuil, haletant légèrement par suite de l’effort qu’elle venait de faire.
Elle toussa et appela :


« An-Kris ?
Où es-tu ? »


Luttant
contre son instinct animal qui le poussait à lui sauter dessus pour la dévorer,
il voulut à nouveau lui crier de s’enfuir, mais la douleur lui coupa la parole.


La
lanterne de Shi-Mae illumina son corps roulé en boule sur le sol.


« Par
tous les... Qu’est-ce... »


Ankris
leva la tête, et la lumière l’éclaira.


« Va-t’en,
Shi-Mae ! » hurla-t-il.


Elle
recula, horrifiée, sans pouvoir quitter des yeux son visage, qui n’était déjà
plus celui d’un elfe et pas encore celui d’un loup.


« An-Kris ? »
Soudain, elle comprit, et ses pupilles se dilatèrent. « Ce n’est pas
possible. Ce n’est pas possible. Tu n’es pas...


— Va-t’en »,
grogna une dernière fois Ankris.


Et
il bondit.


En
plein saut, la métamorphose s’acheva. Son esprit rationnel disparut, vaincu par
la bête.


Shi-Mae hurla.


Ankris
se réveilla dans la forêt, recroquevillé sous un arbre. La lumière du soleil
filtrait entre les feuilles et lui caressait le visage. Il cligna des yeux, désorienté.
Soudain, la mémoire lui revint et il se leva d’un bond. Il regarda autour de
lui, mais ne vit rien qui attire son attention.


« Shi-Mae ? »


Son
dernier souvenir remontait au moment où il lui avait sauté dessus pour la
dévorer. Il courut à la cabane, sans même vouloir imaginer ce qui avait pu se
passer si son pire cauchemar était devenu réalité. Quand il arriva là-bas, hors
d’haleine, la première chose qu’il vit fut la porte détruite par Shi-Mae. Cela
le rassura légèrement. Il ne s’agissait pas d’une fillette désarmée ; elle
savait se défendre.


Shi-Mae
n’était pas là, et il n’y avait pas non plus de traces de sang par terre.
Ankris s’habilla rapidement, tout en réfléchissant. Il lui fallait se rendre au
palais du duc et vérifier que Shi-Mae allait bien. En chemin, il songea que si
elle l’avait dénoncé, il serait immédiatement capturé par les gardes du duc.
Mais il devait courir ce risque. Il avait absolument besoin de savoir si elle
était saine et sauve.


Il
trouva le palais étrangement silencieux. Le chambellan l’informa que Shi-Mae
n’était pas revenue. Quant au duc, il était parti tôt le matin même, le visage
grave et pâle, sans dire où il allait.


Craignant
le pire, Ankris retourna chez lui et fouilla la forêt. Sans résultat. Il lui
fallut du temps avant de se décider à se rendre dans l’horrible grotte où, quelques
années plus tôt, il avait découvert les restes de ses victimes. S’il avait tué
Shi-Mae...


Il
se mit en route, priant pour ne rien trouver. Peu avant d’arriver, il comprit
qu’il n’aurait pas le courage d’entrer. Il s’arrêta et respira à fond,
s’efforçant de réfléchir. Il avait beau ne pas être blessé, ça ne signifiait
pas que Shi-Mae ne s’était pas défendue. Sous sa forme de loup, peu de choses
pouvaient réellement lui nuire. Mais elle était presque mage ; elle
maîtrisait le feu. Elle l’avait prouvé la nuit précédente...


Ankris
eut un sursaut. L’Épreuve du Feu ! Comment cela avait-il pu lui sortir de
l’esprit ?


Il n’y avait plus de doute. Si Shi-Mae
était vivante, elle ne pouvait être qu’à un endroit : l’École du Bois
Doré.


On
ne l’autorisa pas à voir Shi-Mae. Le jeune mage avec lequel Ankris parlementa
lui expliqua patiemment qu’elle était en train de passer l’Épreuve du Feu, et
qu’il était hors de question de la déranger. Ankris insista, mais en vain. Les
mages semblaient habitués à ce que la famille et les amis des apprentis qui se
présentaient à cette épreuve tentent d’obtenir des informations en prétextant
une urgence. Ankris aperçut le duc faisant les cent pas dans une salle
d’attente, mais il n’osa pas aller le saluer. Il fit demi-tour et sortit.


Le
mage n’avait pas compris. Il ne s’agissait pas simplement de l’Épreuve du Feu.
La nuit précédente, Shi-Mae avait été attaquée par un lycanthrope, un
loup-garou qui, par-dessus le marché, n’était autre que son fiancé. Il fallait
à tout prix qu’il la voie, qu’il lui parle, qu’il sache comment elle se sentait – même
si, apparemment, elle était non seulement vivante mais également suffisamment
en forme pour se présenter à l’examen.


Contourner
l’immense construction lui prit plus de temps qu’il ne l’avait prévu, mais il
découvrit enfin une voie de passage potentielle. Des plantes grimpantes
couvraient le mur nord de l’École jusqu’à une corniche sur laquelle, au prix de
quelque effort, il devrait réussir à grimper. À partir de là, il ne serait pas
difficile de gagner la fenêtre la plus proche.


La
première partie du programme fut accomplie aisément, mais lorsque ses doigts
effleurèrent la pierre du bâtiment, il reçut une sorte de décharge qui lui fit
lâcher prise. Il s’agrippa au lierre pour ne pas tomber. Après toutes ces
années passées à côtoyer une apprentie, il en savait suffisamment pour deviner
que l’École était protégée par un charme. Il serra les dents et secoua la tête.
Rien ne l’empêcherait de voir Shi-Mae. Rien ni personne.


Il
respira profondément et s’accrocha des deux mains à la corniche. Le sortilège
de protection le frappa à nouveau. Ankris fit de son mieux pour ignorer la
douleur et terminer son rétablissement.


Quand
il atteignit enfin une fenêtre entrouverte, tout son corps lui faisait mal,
mais cela n’avait rien d’insupportable. Il se glissa à l’intérieur avec précaution
et regarda autour de lui. Il se trouvait dans un couloir aux murs couverts de
riches tapisseries ; devant lui étaient alignées toute une série de
portes. Il en essaya deux ou trois et s’aperçut qu’elles étaient fermées à
clef. Sans bien savoir où il allait, il se mit en marche.


Il
arpenta le bâtiment. Par chance, personne ne le vit. Il possédait toujours les
qualités qu’avait autre fois remarquées chez lui le capitaine des Sentinelles :
il était capable de se mouvoir à la fois de manière extraordinairement rapide
et parfaitement silencieuse. Il rencontra plusieurs apprentis et même quelques
mages revêtus de leur tunique rouge, mais parvint toujours à se cacher derrière
un rideau ou dans une pièce vide. Quelque chose lui disait qu’il devait se
diriger vers le centre de l’école, et il s’enfonça de plus en plus vers
l’intérieur, s’éloignant des fenêtres.


Son
audace fut récompensée. Il traversait une énorme salle de réception lorsqu’il
entendit du bruit. Il se glissa derrière une tapisserie. Une seconde plus tard,
deux mages entrèrent, précédant un brancard qui lévitait à quelques centimètres
du sol. Sur la litière était étendue une jeune elfe gravement blessée, aux
mains et au visage couverts de traces de brûlures. Ankris dut retenir un cri.


C’était
Shi-Mae.


Les
deux mages sortirent, et Ankris s’apprêtait à les suivre lorsque quelqu’un
d’autre pénétra dans la salle. Bouillant d’impatience, Ankris retourna dans sa
cachette juste à temps pour éviter d’être découvert par les deux nouveaux
venus.


« Dure
journée, soupira quelqu’un. Je continue à penser que ce n’était pas forcément
une bonne idée de la laisser se présenter si tôt à l’Épreuve du Feu.


— Peut-être
que non, répondit une voix féminine. Heureusement, c’est une jeune fille pleine
de talent. Je me demande pourquoi elle semblait à ce point troublée aujourd’hui. »


Ankris
fronça les sourcils. La personne qui venait de parler avait une élocution douce
et sereine, mais son accent était étrange, presque désagréable comparé à la
diction mélodieuse des elfes.


« Vous
avez remarqué, vous aussi ? J’ai failli suspendre l’examen.


— Ce
n’aurait pas été digne de vous, Archimage. Même si nous apprécions beaucoup nos
apprentis, nous devons tous les traiter de manière égale. Quand l’un d’eux
décide de se soumettre à l’Épreuve du Feu, il ne peut pas revenir en arrière.


— Vous
avez raison. Je vais descendre dire au duc que sa fille a passé l’épreuve et
que le mage guérisseur est en train de s’occuper d’elle. Voulez-vous
m’accompagner ?


— Je
préférerais rester ici, si ça ne vous ennuie pas. Je me sens un peu lasse. Les
sortilèges rajeunissants ne fonctionnent que jusqu’à un certain point.


— C’est
vrai, j’oubliais que d’après les standards de votre race, vous n’êtes plus
toute jeune. Je crains d’être resté trop longtemps sans sortir de cette école.
J’oublie souvent que les décennies ne représentent pas la même chose pour les
elfes et pour les humains. Attendez-moi ici ; je serai bientôt de retour. »


Ankris
entendit le bruissement d’une tunique qui s’éloignait, et il retint sa
respiration. Il envisageait de risquer un œil au-dehors lorsque la tapisserie
qui le dissimulait disparut sans laisser de trace. Il se retrouva brusquement
face à une humaine vêtue d’une resplendissante tunique dorée.


Ankris
eut un temps d’hésitation. Il savait que cette tenue était le symbole des
archimages. Il ignorait qui était cette femme et ce qu’elle faisait là, mais il
était évident qu’il n’avait pas intérêt à la tromper.


« Excusez-moi,
madame. Je... je ne voulais pas vous espionner. Je sais que je ne devrais pas
être là,’ mais... je cherchais quelqu’un, et...


— Cette
école est protégée par un charme très puissant. Comment es-tu entré ?


— J’ai
escaladé le mur. »


Elle
fronça les sourcils.


« Tu
devrais être mort. »


Ankris
baissa la tête. Il était si fatigué et si effrayé qu’il n’eut pas la force
d’inventer un mensonge convaincant.


« Je
ne suis pas un elfe comme les autres.


— Je
sais. Regarde-moi. »


Il
obéit. L’archimage était bien plus petite que lui, mais son port majestueux
l’intimidait, au point qu’il se sentait devant elle comme un enfant sans
défense.


« Tu
n’es pas un elfe comme les autres pour deux raisons. Tu connais la première.
Pas la seconde. Je perçois la bête en toi, mais crois-moi, ce n’est pas elle
qui t’a aidé à grimper au mur de cette école.


— Que...
que voulez-vous dire ?


— Tu
le comprendras un jour. Pour le moment, tu dois partir. L’archimage va bientôt
revenir, et je doute qu’il soit aussi bienveillant que moi. Mais tout d’abord,
écoute-moi bien : si un jour, au cours de ta vie, tu ne sais pas où aller,
viens à la Tour, dans la 


         Vallée
des Loups. Demande à parler à Aonia, la Maîtresse de la Tour. Je t’attendrai. »


Surpris, Ankris ouvrit la bouche pour
poser une question, mais la Maîtresse de la Tour fit un geste de la main, et
tout se mit à tourner autour de lui...


Le
soir était venu lorsque Ankris se présenta au palais du duc pour parler à
Shi-Mae. Il n’avait pas encore vraiment compris ce qui lui était arrivé au
cours de la matinée. Après son incursion dans l’École du Bois Doré, il était
revenu à lui dans la forêt, tout étourdi, et n’était déjà plus complètement
certain d’avoir réellement vécu cette expérience. Il s’était promis de demander
à Shi-Mae si la Maîtresse de la Tour, la célèbre archimage qu’elle admirait
tant, avait réellement assisté à son examen. Mais ce n’était pas la raison principale
pour laquelle il voulait s’entretenir avec elle. Il désirait savoir ce qui s’était
passé la veille, dans la forêt, lorsque le loup s’était réveillé en lui.


Contrairement
à ce qu’il craignait, Shi-Mae accepta immédiatement de le recevoir. Quand elle
arriva dans la pièce où Ankris l’attendait, celui-ci sentit son cœur se serrer.
La jeune elfe portait désormais la tunique rouge qui la désignait comme mage ;
elle paraissait déjà complètement remise et n’avait plus la moindre cicatrice.
Le mage guérisseur avait fait du bon travail. Mais une lueur glaciale semblait
s’être emparée de ses yeux.


« Allons
dans le jardin, proposa-t-elle. Tu me dois une explication. »


En
sortant du palais, ils croisèrent un elfe qui dévisagea Ankris avec antipathie,
mais ce dernier ne le remarqua même pas. Il était trop préoccupé par la
conversation qu’il allait avoir avec Shi-Mae.


Quelques
instants plus tard, ils s’assirent côte à côte sous un arbre touffu. La jeune
mage conserva ses distances, prenant soin de ne pas effleurer Ankris une seule
fois.


« Félicitations,
commença le garçon. Je vois que tu as passé l’Épreuve du Feu. Je savais que tu
y arriverais. »


Elle
ne répondit pas. Il y eut un silence pénible, jusqu’à ce qu’Ankris reprenne :


« Je
te l’aurais dit, tu sais.


— Quand ?
Après les noces ?


— Non.
Bientôt. Mais je voulais d’abord te laisser passer l’Épreuve du Feu. Je ne
voulais pas te distraire. »


Décidant
d’être sincère jusqu’au bout, Ankris lui raconta toute son histoire. Lorsqu’il
lui parla des tueries des sept premières nuits, il craignit qu’elle ne le
considère avec horreur, mais le regard de Shi-Mae se perdait dans le lointain
et son expression restait indéchiffrable. Il lui expliqua ensuite ce qui
s’était passé avec le somnifère, et pourquoi il n’avait pas pu maîtriser la
bête la veille.


« Mais
c’est toujours moi, Shi-Mae. Tu me connais. Je ne suis pas un assassin. Et je
peux mettre le loup hors d’état de nuire, si je fais attention. »


Shi-Mae
ne sortit pas de son mutisme.


« Je
t’en prie, regarde-moi, parle-moi, dis quelque chose. Je sais que tu dois me
détester, mais je voudrais savoir si... si la nuit dernière... »


Il
ne réussit pas à terminer sa phrase. Elle se tourna enfin vers lui.


« Si
tu m’as mordue ou blessée ? Non. Ce n’était pas faute d’essayer, cela dit.
J’ai voulu m’enfuir, mais... » Elle soupira. « On ne peut se
téléporter que lorsqu’on a l’esprit serein. J’ai utilisé tous les maléfices que
je connaissais, mais tu résistais à tout. J’ai couru, couru, mais tu n’as
jamais cessé de me poursuivre. J’ai exécuté plusieurs sortilèges pour
t’arrêter, mais je ne parvenais qu’à te ralentir et à retarder l’inévitable
moment où tu me rattraperais... C’est alors que j’ai songé à la pétrification.


— Tu
m’as changé en pierre ? demanda Ankris, ébahi.


— Qu’aurais-je
dû faire ? demanda-t-elle avec hargne. Me laisser dévorer ? Je t’ai
quitté à l’aube. Je savais que les lycanthropes retrouvent leur apparence
normale à la lumière du jour, donc j’ai mis fin à l’enchantement. Tu es
redevenu un elfe. Puis je suis partie. »


Elle
sembla vouloir poursuivre, mais se tut, et Ankris comprit que quelque chose
s’était irrémédiablement brisé entre eux.


« Oh,
Shi-Mae, je suis tellement désolé... »


Elle
ne répondit pas, ne le regarda même pas.


« Je
peux prendre la potion chaque nuit de pleine lune, dans la cabane. Tu n’auras
jamais besoin de revoir le loup. Nous pouvons oublier tout cela. Je te promets...
je te jure que je ne te ferai plus jamais de mal. »


Shi-Mae
continua à se taire.


« Cependant,
ajouta Ankris avec effort, si tu veux rompre nos fiançailles, je comprendrai. »


Elle
ouvrit la bouche. Il retint sa respiration.


« Oui,
je le veux. » Ankris eut l’impression que son cœur se brisait en mille
morceaux. « Soyons clairs, Ankris : je t’aime encore, et je t’aimerai
toujours. Mais je ne t’épouserai pas. Tu ne te rends pas compte... Il s’est
passé tant de choses. Je ne suis plus la même qu’hier. Et pas seulement à cause
de ce qui est arrivé cette nuit, mais aussi...


— ...
de l’Épreuve du Feu, compléta Ankris. C’était si dur que ça ?


— Je
n’ai pas envie d’en parler. »


Ankris
la regarda d’un air implorant. Elle secoua la tête.


« C’est
mon dernier mot, Ankris. Il vaut mieux que nous ne nous revoyions jamais. »


Ankris
accueillit ces paroles par un silence douloureux.


« Je
comprends », dit-il enfin.


Comme
il s’était montré naïf ! Il avait cru que Shi


         — Mae
l’accepterait tel qu’il était, malgré tout ce que cela impliquait. N’était-ce
pas cela, l’amour ?


« Je
te raccompagne, dit-il en se levant. Ensuite, je m’en irai, et tu n’entendras
plus jamais parler de moi. »


Il
espérait qu’elle changerait d’idée, ou du moins qu’elle lui dirait à quel point
elle regrettait de devoir prendre cette décision, mais le visage de Shi-Mae
resta de marbre. Ils se dirent adieu devant la porte. Ankris avala sa salive.


« Shi-Mae...
j’ai passé avec toi la période la plus heureuse de toute mon existence. »


Elle
planta ses yeux couleur saphir dans les siens.


« Ne
prends pas cet air de chien battu. Tu n’as aucune idée de ce que j’ai ressenti
en contemplant les éclats de mes rêves brisés. Tu ne le sauras jamais. Si tu
m’avais tuée cette nuit, tu ne m’aurais pas fait plus de mal que tu m’en as
déjà fait. »


Elle
n’ajouta rien de plus. Elle lui tourna le dos et pénétra à l’intérieur du
palais.


Inconsolable,
Ankris partit lentement. Il n’avait fait que quelques pas lorsqu’une
exclamation se fit entendre :


« C’est
lui ! Attrapez-le ! »


Il
leva les yeux. Une dizaine de gardes l’encerclaient.


« An-Kris
de la Maison des Chênes, tu es accusé de lycanthropie », prononça derrière
lui la voix du duc du Fleuve.


Avec
un mélange d’incrédulité et de douleur, Ankris se tourna vers le duc, debout
sur le seuil de la porte. Il pensait trouver Shi-Mae à ses côtés. Il se
trompait. À sa place se tenait là un elfe robuste dont le visage dénotait une
satisfaction profonde.


C’était
Toh-Ril, fils du capitaine des Sentinelles.
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LE PROCES


Personne
ne vint rendre visite à Ankris pendant les trois semaines qu’il passa au cachot
en attendant son procès.


Personne,
sauf Shi-Mae.


La
jeune elfe entra dans le souterrain un soir, sereine et sûre d’elle. Ils se
regardèrent un instant à travers la grille. Le cœur d’Ankris battait à tout rompre,
mais cela faisait trop longtemps que seules des pensées négatives l’habitaient
pour qu’il soit capable de montrer de la joie.


« Je
croyais que tu ne voulais plus jamais me revoir ?


— J’ai
changé d’avis. »


Il
y eut une pause.


« C’est
absurde, fit remarquer Ankris. On m’enferme à présent alors que je suis
totalement inoffensif, et on ne s’inquiète pas du fait que dans quelques jours,
quand la lune sera pleine, ces barreaux n’auront aucune chance de me retenir.


— Je
sais. »


Shi-Mae
effleura la serrure du doigt, et celle-ci s’ouvrit avec un léger cliquetis.
Ankris la regarda avec surprise.


« Comment
as-tu fait ?


— Je
suis une mage, répondit-elle simplement.


— Mais...
les gardes...


— Ils
dorment. »


Sans
bien comprendre quelle était son intention, Ankris la vit entrer dans sa
cellule. Ils se dévisagèrent. Shi-Mae plongea dans ses yeux d’ambre comme si
elle avait voulu s’y noyer. Ankris crut remarquer qu’un léger soupir soulevait
sa poitrine.


« Shi-Mae,
qu’est-ce que... »


Il
n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Shi


         — Mae
se jeta soudain à son cou et l’embrassa passionnément, intensément. Bien que
surpris, Ankris lui rendit ses baisers.


Puis
la jeune elfe recula. Son regard était redevenu de glace.


« Jamais
plus », cracha-t-elle.


Elle
lui tourna le dos et sortit du cachot.


« Qu’est-ce
que... Shi-Mae ! »


Ankris
se précipita derrière elle, mais la porte se referma bruyamment devant lui sans
que la mage ait besoin de la toucher. Il s’agrippa aux barreaux et les secoua,
furieux.


« Shi-Mae,
attends ! Que voulais-tu dire ? »


Mais
elle était déjà partie.


Elle
ne revint pas.


Le
lendemain, Ankris fut conduit devant un jury d’elfes aux mines sévères parmi
lesquels se trouvait le Maître du Bois Doré, l’archimage dirigeant l’école de
Shi-Mae. Ankris chercha son aimée du regard dans la foule, mais il ne la vit
pas. En revanche, il distingua le vieux roi des Elfes, entouré de deux gardes,
dans une loge. La reine était morte plusieurs années plus tôt d’une maladie que
les médecins n’avaient pas su guérir.


Le
fait que son cas ait attiré l’attention du souverain ne contribua pas à
redonner de l’espoir à Ankris. Il se savait condangé. Mais cela lui importait
peu. Après ces quelques semaines en prison, il avait décidé qu’être mis à mort
était probablement ce qu’il pouvait lui arriver de mieux. Au moins, ainsi, la
bête mourrait avec lui. Et de toute façon, maintenant qu’il avait perdu
Shi-Mae, sa vie n’avait plus aucun sens.


Il
se remémora les paroles de la Maîtresse de la Tour. Si un jour tu ne sais pas
où aller, viens à la Tour, dans la Vallée des Loups. Je t’attendrai.


Il
secoua la tête. Pour quoi faire ? Aonia ne pouvait rien pour lui. Et à
quoi bon, puisque rien ne lui ferait jamais regagner l’amour de Shi-Mae ?


« An-Kris
de la Maison des Chênes, commença le juge, vous êtes accusé de lycanthropie.
Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? »


Ankris
ne répondit pas.


« La
parole est à Toh-Ril de la Frontière Sud. »


Toh-Ril
se mit debout, et raconta avec délectation comment, dès l’enfance, Ankris avait
eu un comportement sauvage. Il relata au tribunal leur ancienne rencontre dans
la forêt, sans mentionner le fait que ses amis et lui avaient préparé ce
guet-apens dans l’intention de lui « donner une leçon », mais en fournissant
toutes sortes de détails au sujet de la réaction violente de son adversaire.
Ankris l’écouta avec une certaine curiosité. Voilà donc ce qui s’était passé
cette nuit-là ! Tandis que Toh-Ril discourait, toute la scène lui revint
en mémoire. Il eut un sourire sans joie. Comme il avait dû les effrayer !


Toh-Ril
évoqua la disparition d’Ankris et ses visites, bien des années plus tard, à la
demeure du sorcier. Il raconta qu’un jour il s’était posté sous la fenêtre et
avait entendu le sorcier parler de lycanthropie. Il avait fini par suivre le
jeune elfe jusqu’à la ville et par l’épier une nuit de pleine lune. Il l’avait
vu dans sa cabane, endormi, sous les traits d’un énorme loup. Le mois suivant,
il était arrivé trop tard : la porte avait volé en éclats, et Ankris ne se
trouvait plus à l’intérieur. Il l’avait vu revenir le lendemain matin, puis
sillonner la forêt et s’approcher d’une grotte à moitié cachée au pied de la
montagne. Ankris n’y était pas entré, mais Toh-Ril l’avait fait, lui. Il avait
ainsi découvert où la bête emmenait le corps de ses victimes.


En
d’autres circonstances, Ankris aurait été furieux d’avoir été espionné mais, à
présent, tout lui était égal. Présenté comme ça, il a raison. Je ne suis qu’un
monstre. Il se réjouit néanmoins que Toh-Ril ne soit pas arrivé à temps pour le
voir attaquer Shi-Mae.


La
parole fut ensuite donnée à un spécialiste, qui déclara avoir examiné la grotte
et certifia que ceux dont les restes se trouvaient là avaient été assassinés
par une bête féroce, probablement un loup.


Le
sorcier fut également appelé à témoigner, mais il se contenta de dire qu’il
fournissait un narcotique à Ankris parce que ce dernier souffrait parfois
d’insomnie.


« Je
vous ai entendu le traiter de lycanthrope ! » protesta Toh-Ril.


Le
sorcier le fixa de ses yeux rouges.


« J’en
doute. Je n’ai jamais vu ce garçon se transformer en loup ; je ne peux
donc rien avoir affirmé de tel. En revanche, je me rappelle avoir parlé de ses
parents, qui avaient tué de nombreux lycanthropes. Tu as mal dû comprendre mes
paroles. Voilà ce qui arrive quand on espionne au lieu de demander les choses
franchement. »


Le
visage de Toh-Ril se contracta de rage. Ankris sourit. Il perdit cependant son
impassibilité lorsque deux Sentinelles comparurent à leur tour.


Ses
parents.


« Anthor
et Eilai de la Frontière Sud, dit le juge, je ne vous poserai qu’une seule
question : votre fils est-il un loup-garou ? »


Anthor
hésita et détourna le regard. Mais Eilai, ses yeux d’ambre fixés sur le juge,
déclara posément :


« Non. »


Ankris
ne put en supporter davantage.


« Assez !
s’exclama-t-il. S’il vous plaît, ne vous parjurez pas pour moi. Oui, je suis un
lycanthrope. Je me transforme en loup les nuits de pleine lune. »


Un
murmure scandalisé parcourut la salle.


« Ce
n’est pas volontaire, poursuivit-il. Certes, j’aime les loups et la vie
sauvage, mais pas au point de vouloir attaquer mes semblables. Je ne peux pas
m’empêcher de me transformer. Croyez-moi, je donnerais n’importe quoi pour être
un elfe normal. Si je suis allé voir le sorcier, c’est justement parce que je ne
voulais tuer personne. Je ne suis pas conscient de ce que je fais les nuits de
pleine lune. C’est le loup en moi qui est un assassin. Comment pouvez-vous envisager
de condanger un elfe pour les actions d’une bête ?


— Tu
as tué douze personnes ! siffla Toh-Ril.


— Ce
n’est pas moi qui les ai tuées. Je ne me rappelle même pas les avoir vues. Et
puis, Toh-Ril, sois sincère : tu te moques éperdument du sort de ces personnes.
La seule chose que tu veux, c’est qu’on m’élimine. »


Un
nouveau murmure se fit entendre parmi les présents.


« Prenez
garde à vos paroles, accusé ! gronda le juge. Niez-vous votre
responsabilité dans ces crimes ?


— Non.
Je suis simplement en train de demander de l’aide. » Il promena son regard
autour de lui. « Mes parents et le sorcier ont vu ce qu’il y avait de bon
en moi, et ils ont essayé de me prêter assistance. Je suis la victime d’une
malédiction, d’une maladie terrible, tellement étrangère à la véritable nature
des elfes que tout le monde la redoute et la déteste. Mais je vous demande...
je vous supplie... si quelqu’un ici connaît un moyen de me sauver, de mettre
fin à ce cauchemar, de faire taire ce loup en moi... »


Il
soupira. Le silence régnait.


« Aidez-moi,
conclut-il au bout d’un instant. S’il vous plaît, aidez-moi. Je veux juste être
un elfe normal... »


Sa
voix se brisa et il dut s’interrompre. Il remarqua que les yeux de sa mère
étaient pleins de larmes ; son père lui-même semblait ému. L’espace d’un
instant,’ il se sentit humilié et vulnérable. Il était fier, et détestait
l’idée d’inspirer de la pitié. Mais quelque chose en lui appelait désespérément
au secours, et il comprit que même s’il n’avait jamais voulu l’écouter, cette
voix avait toujours résonné dans un coin de son cœur. C’était cette voix
qu’Aonia, la Maîtresse de la Tour, avait entendue quand elle l’avait vu.


Il
remarqua soudain que tous les yeux s’étaient tournés vers le Maître du Bois
Doré. Ce dernier s’était levé, visiblement mal à l’aise.


« La
magie elle-même ne peut guérir un lycanthrope », déclara-t-il.


Ankris
prit une profonde inspiration. Il avait utilisé le mot « guérir ». Il
admettait donc qu’il s’agissait d’une maladie. Peut-être...


« J’ai
pourtant entendu parler de sortilèges qui permettent de redonner aux victimes
leur forme d’elfe », intervint le sorcier.


L’archimage
le fusilla du regard. Les mages n’aimaient pas les sorciers : ceux-ci ne
possédaient pas de véritables pouvoirs, mais ils connaissaient comme nul autre
les secrets de la nature, et la plupart des gens préféraient s’adresser à eux
plutôt qu’à un mage consacré, dont les agissements étaient inexplicables pour
les non-initiés. Les mages le savaient, et même s’ils méprisaient les sorciers,
ils étaient également conscients que ceux-ci avaient remporté la bataille de la
popularité auprès des elfes. Chez les humains, en revanche, sorciers et mages
étaient tous haïs de la même manière.


« Ce
sont des sortilèges temporaires, qui ne durent que quelques heures,
répliqua-t-il froidement. Il faut un lieu qui regorge de magie pour les rendre
réellement efficaces, et je crains que notre école elle-même n’y suffise pas.
Nous pourrions retarder sa transformation, voilà tout.


— Vraiment ? »
Le sorcier haussa un sourcil. « Mes simples somnifères seraient donc plus
efficaces ?


— Qu’insinuez-vous
par là ? Vous n’avez pas réussi à l’empêcher de se transformer, que je
sache !


— Peut-être,
mais je l’ai empêché de continuer à tuer des innocents, ce que je trouve bien
plus utile que réduire de moitié le nombre d’heures qu’il passe sous sa forme
de loup. Je voudrais également signaler que le jeune Ankris prenait cette
potion volontairement. » Il promena son regard inquiétant sur l’assistance.
« Nous sommes ce que nous sommes et, bien souvent, nous ne pouvons pas
lutter contre notre nature. J’ai déjà vu des lycanthropes de près. Je peux vous
assurer qu’il leur est extrêmement difficile de résister à la bête qui les
dévore de l’intérieur. Vous avez ici un garçon qui a eu le courage de lutter,
la volonté de tenter de vaincre le loup, au lieu de se rendre, comme le font la
plupart des loups-garous. Je ne crois pas qu’il faille le punir. Le surveiller,
oui ; et bien entendu, faire en sorte d’éviter qu’il tue d’autres gens.
Or, c’est précisément ce qu’il vous réclame à cor et à cri ! Aidons-le. »


Il
y eut des murmures d’assentiment. Incrédule, Ankris entrevit une lueur
d’espoir. L’archimage lui-même semblait peser les paroles du sorcier. Le juge
hésitait ; il se racla la gorge et ouvrit la bouche pour parler, mais fut
interrompu par une voix claire et froide comme la glace.


« Je
ne suis pas d’accord. »


Ankris
n’eut pas besoin de se retourner. Il aurait reconnu cette voix entre mille.


Shi-Mae
fendit la foule pour arriver jusqu’au juge. Le murmure des spectateurs augmenta
d’intensité.


« Shi-Mae
de la Maison du Fleuve », se présenta-t-elle, bien que ce fût inutile :
tout le monde avait reconnu la fiancée de l’accusé.


« Avez-vous
quelque chose à dire, Shi-Mae ? demanda le juge.


— Oui.
Je connais très bien cet elfe. C’était mon promis. Notre relation durait depuis
dix ans.


— Quoi ? »
s’exclama le duc du Fleuve. Cela faisait à peine deux ans que Shi-Mae lui avait
parlé d’Ankris pour la première fois. Shi-Mae ignora l’interruption de son père
et poursuivit :


« Pendant
tout ce temps, il n’a pas évoqué son état une seule fois. Il m’a caché qu’il se
transformait en loup assassin les nuits de pleine lune. Je l’ai découvert par
hasard, il y a tout juste trois semaines. »


Shi-Mae
relata sa visite à la cabane d’Ankris et les événements qui s’étaient ensuivis.
Saisie, l’assistance l’écouta raconter comment celui qu’elle aimait le plus au
monde s’était métamorphosé sous ses yeux en bête féroce et avait tenté de la
dévorer. Elle décrivit en détail l’horrible poursuite à travers la forêt, sa
lutte jusqu’à l’épuisement, ses tentatives désespérées d’arrêter l’épouvantable
créature qui voulait l’assassiner. Oh, Shi-Mae, pensait Ankris en pleurant en
silence, comprenant pour la première fois à quel point cette nuit avait été
terrible pour elle, je suis désolé, tellement désolé...


« Mais
je ne voulais pas le tuer, je ne le pouvais pas... je l’aimais... chuchota
Shi-Mae. J’ai fini par le changer en pierre. Quand le soleil s’est levé, je
l’ai délivré, et... » Elle prit une profonde inspiration. « ... je suis
allée à l’École du Bois Doré pour me présenter à l’Épreuve du Feu. »


Il
y eut des exclamations. Tout le monde avait entendu parler de l’Épreuve du Feu,
mais seuls les mages présents comprirent toute la portée des paroles de
Shi-Mae. Ils pâlirent. Affronter cet examen sans s’être reposé et après avoir
épuisé quasiment toute son énergie magique relevait presque du suicide.


Nombreux
furent ceux qui regardèrent Ankris avec haine, mais celui-ci s’en aperçut à
peine. Il n’avait d’yeux que pour Shi-Mae, qui se dressait comme une héroïne
devant un public qui la contemplait avec admiration.


« Si
je n’avais pas été une apprentie mage, si j’avais été une elfe quelconque,
Ankris m’aurait tuée cette nuit-là. Peut-être que ce breuvage le rend
inoffensif, mais quand je l’ai vu, c’était un animal sanguinaire. Le lendemain,
il m’a dit que ce n’était qu’une étourderie, et qu’il s’était rendu compte au
dernier moment qu’il n’avait plus de potion. Si vraiment il voulait neutraliser
la bête, aurait-il commis cette imprudence ? Le sorcier prétend qu’on peut
l’aider, mais désire-t-il réellement l’être ?


— Tu
sais bien que oui, Shi-Mae ! » cria Ankris. ‘


Elle
se retourna et le regarda froidement.


« Dans
ce cas, pourquoi ne m’as-tu pas dit la vérité ? Comment pourrais-je avoir
confiance en toi alors que tu ne m’as pas fait confiance toi-même ? Tu es
un monstre, une bête féroce. Tu n’es pas l’un de nous. »


Le
juge se pencha vers Shi-Mae.


« Êtes-vous
consciente de ce que vous dites ? Je vous rappelle que nous parlons de
l’elfe que vous vous apprêtiez à épouser.


— Non.
Ce n’est pas l’elfe que je m’apprêtais à épouser. L’Ankris que je connaissais
n’existe pas. Ce n’était qu’un mensonge, une illusion. Cette nuit-là, j’ai vu
son véritable visage, un visage qui me poursuit désormais chaque nuit, dans des
cauchemars terribles. Je ne veux pas même imaginer ce qui serait arrivé si une
autre était tombée dans le même piège que moi. Il a l’air sympathique et doux à
première vue, mais... qu’arriverait-il s’il se montrait à nouveau “étourdi” une
nuit de pleine lune ?


— Où
voulez-vous en venir, jeune fille ? demanda le sorcier.


— On
ne peut pas dompter la bête, déclara Shi-Mae en regardant autour d’elle d’un
air de défi. Il faut la détruire. Et si, pour cela, il nous faut tuer l’elfe...
qu’il en soit ainsi. »


Tout
le monde prit la parole en même temps, mais un cri domina les autres.


« Sorcière !
Manipulatrice ! » rugit Eilai. Elle essayait de se jeter sur Shi-Mae ;
son époux ne la maîtrisait qu’à grand-peine. « Comment oses-tu parler
ainsi de mon fils ! »


Quand
le juge réussit enfin à rétablir le silence, il se tourna à nouveau vers
Shi-Mae :


« Avez-vous
quelque chose à ajouter ?


— Une
seule chose, dit-elle en regardant Ankris dans les yeux. Ce monstre ne devrait
jamais être né. Voilà pourquoi il doit mourir. »


Ankris
se laissa tomber sur son banc. Il avait le sentiment de manquer d’air. La salle
recommença à s’agiter, et deux personnes durent prêter main-forte à Anthor pour
arrêter Eilai.


« Lâchez-moi !
criait celle-ci. Lâchez-moi ! Je vais la massacrer, cette traîtresse !
Elle veut qu’on tue mon fils ! Sale chienne ! »


On
finit par expulser Eilai de la salle d’audience. Ankris comprit que sa mère
savait exactement ce qu’il ressentait. Elle n’aurait pas réagi aussi violemment
si n’importe qui d’autre avait demandé sa mort ; mais sa fiancée...


Il
ferma les yeux. D’accord, tuez-moi, pensa-t-il avec lassitude. La personne que
j’aime le plus au monde ne croit pas elle-même que je mérite de vivre.


Il
se cacha le visage dans les mains. Le regard triomphant de Shi-Mae pesait sur
lui. Tu me hais tant que ça ? Il releva la tête et lut la vérité dans
ses yeux de saphir.


Oui.


Il
n’entendit presque rien de ce qui fut dit ensuite. D’autres elfes prirent la
parole, mais il ne les écouta pas, et le public non plus. Le discours de
Shi-Mae résonnait dans tous les esprits. Quand enfin le jury prit une décision,
Ankris ne fut nullement surpris d’entendre le juge annoncer :


« An-Kris
de la Maison des Chênes, vous êtes déclaré coupable de lycanthropie et de
l’assassinat de douze elfes. Le tribunal vous condange à la peine de mort. »


Ankris
soupira. Enfin, c’était terminé. Enfin il se reposerait, enfin il oublierait
Shi-Mae. On le traîna hors de la salle sous les huées de la foule, derrière lesquelles
on distinguait encore les cris de sa mère. Il tourna la tête pour regarder une
dernière fois Shi


         — Mae.
Au lieu de l’air victorieux auquel il s’attendait, il crut surprendre dans ses
yeux une tristesse profonde et désespérée ; mais peut-être se l’était-il
imaginé.


La
sentence ne fut pas immédiatement exécutée. On le jeta à nouveau dans son cachot
jusqu’au coucher du soleil, avant de revenir le chercher à la nuit tombée.


« C’est
l’heure. »


Ankris
se leva, obéissant. Il avait l’impression d’être déjà mort. On l’emmena hors de
la ville. Il était tard, et les rues étaient vides. Ankris avait entendu dire
que chez les humains, les condangés étaient conduits en charrette jusqu’à
l’échafaud pour que la foule puisse les insulter et les humilier en leur
lançant des légumes avariés. Chez les elfes, moins sanguinaires, les exécutions
avaient lieu de nuit, dans la forêt, exclusivement en présence du bourreau, des
gardes et d’un fonctionnaire du roi.


Pourtant,
lorsque Ankris fut mené au centre d’une clairière, il n’aperçut ni
fonctionnaire, ni bourreau ; des gardes l’entouraient, mais ils ne firent
pas mine de tendre leur arc.


« Que
se passe-t-il ? Qu’attendez-vous ?


— Ils
m’attendent, moi », répondit une voix grave.


Celui
qui venait de parler sortit de l’ombre, et la lumière de la lune croissante
éclaira son visage.


C’était
le capitaine des Sentinelles de la Frontière Sud.


Ankris
resta sans voix devant cette apparition. Le capitaine le prit par le bras et
s’éloigna de quelques pas pour lui parler loin de toute oreille indiscrète.


« Mon
garçon, j’ai intercédé en ta faveur. Je sais que mon fils te hait, mais j’apprécie
beaucoup tes parents et j’ai confiance en la parole du sorcier. Sans compter
que je t’ai vu à l’école et que je sais que tu n’es pas un monstre. »
Ankris sentit sa gorge se nouer d’émotion. « Je n’ai pas réussi à obtenir
ta grâce, mais ta peine a été commuée. Tu es condangé à l’exil et non plus à la
peine de mort. Cependant, il faut que tu saches que si un jour tu remets les
pieds dans notre pays, rien ne pourra te sauver. Tu as jusqu’à l’aube pour
quitter le Royaume des Elfes. Quand le soleil se lèvera, tu seras
officiellement un proscrit, et les sol-dats du roi auront l’ordre de te tirer
dessus sans sommation.


— Comment ?
Mais la frontière la plus proche est à deux semaines de marche ! »


Le
capitaine haussa les épaules.


« Je
n’ai jamais dit que ce serait facile. Mais au-moins, tu as une chance. Les
soldats ne se mettront à ta recherche que dans quelques heures. Tu as une nuit
d’avance sur eux. Et connaissant tes capacités, je doute qu’ils parviennent à
te remettre la main dessus.


— Merci,
capitaine. » Ankris le regarda gravement.


« Mais
je ne peux pas partir. La lune sera pleine dans deux jours. Je ne veux pas
risquer...


— Tout
est prévu. Tiens. » Le capitaine lui tendit une fiole pleine d’un liquide
rougeâtre qu’Ankris connaissait bien. « Un cadeau du sorcier. Trouve un
endroit où passer la nuit à l’abri des regards. Tu as assez de potion pour
quelques mois ; au moins, pendant ce temps, tu ne feras de mal à personne.


— Et
ensuite ?


— Le
sorcier m’a également remis ça. » Il lui donna un parchemin. « C’est
la formule du somnifère. Tu pourras donc le préparer toi-même. Le sorcier prétend
que tu connais les plantes aussi bien que lui. »


Ankris
déroula le parchemin. Son excellente vue elfique lui permit de le lire
facilement malgré la pénombre. Pour la première fois, une flamme d’espérance
s’alluma dans son cœur.


« J’oubliais,
ajouta le capitaine. Tes parents te transmettent tout leur amour. Ton père m’a
donné ceci. » Il lui tendit un objet allongé, soigneusement enveloppé dans
du tissu. « Il m’a expliqué que c’était un trésor de famille. Ne perds pas
ton temps à l’ouvrir maintenant : tu regarderas plus tard de quoi il
s’agit.


— Merci,
capitaine. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. »


Le
capitaine soupira.


« J’essaie
simplement de repayer ma dette, déclara-t-il à voix basse.


— Votre...
dette ?


— La
nuit où les lycanthropes ont mordu ta mère... Ton père et elle ont dû les
affronter seuls, parce que je refusais de l’écouter. Si je l’avais crue, et si
j’avais envoyé un groupe de Sentinelles défendre le gué, tu serais peut-être un
garçon normal. » Ankris ne sut pas quoi répondre. « Mais que les
choses soient claires : même si je t’aime bien, il ne me viendrait jamais
à l’idée de laisser un lycanthrope meurtrier en liberté, même chez les humains.
J’ai confiance en toi. Promets-moi que tu lutteras contre la bête.


— Je
vous le jure, capitaine. »


Peu
après, Ankris commença sa fuite du Royaume des Elfes. Les loups de sa meute
l’accompagnèrent fidèlement, sans hésiter. Cela lui mit du baume au cœur.


Ankris
ne fit pas une seule pause pendant toute la nuit. Il courut jusqu’à
l’épuisement, en évitant les lieux habités, et ne s’arrêta pas même lorsque le
jour se leva. Il avait certes un avantage, mais il savait que cela ne durerait
pas longtemps.


Quand
la pleine lune arriva, il se blottit dans une crevasse au fond d’un précipice
et but le somnifère.


Il
se réveilla le lendemain matin au même endroit et se remit en route
immédiatement. Néanmoins, les soldats avaient profité de son arrêt forcé pour
le rattraper ; pendant plusieurs jours, ils furent à ses trousses, et
Ankris faillit à plus d’une reprise être abattu par leurs flèches. Un soir, il
fut même touché, heureusement sans gravité ; cette fois-là, il s’échappa
grâce aux loups, qui s’employèrent à attaquer les soldats pour faire diversion.


Une
nouvelle flamme brûlait dans le cœur du jeune elfe. Il n’avait plus aucune
envie de mourir. Il voulait survivre, et détruire la bête. Il devait le faire,
pour ses parents, pour le capitaine, pour le sorcier, pour tous ceux qui
croyaient en lui, et surtout pour lui-même, pour se prouver que Shi-Mae se
trompait et qu’il n’était pas un monstre.


Après
des jours et des jours de course désespérée, Ankris atteignit enfin l’Anneau.
Il était exténué, presque au point de ne plus pouvoir marcher ; pourtant,
il se sentit libre. Il avait beau être blessé et se trouver encore sur le
territoire du Royaume des Elfes, il savait que les soldats ne parviendraient
jamais à le capturer dans cette forêt où il avait grandi.


Les
flèches des soldats l’avaient atteint à la cuisse et à l’épaule, et sa fuite à
travers les bois avait maintenu les plaies ouvertes, en dépit de ses bandages
improvisés. Il décida donc de s’arrêter quelques jours pour reprendre des
forces. C’est alors que lui revint en mémoire le présent de son père. Il défit
le paquet avec curiosité.


C’était
une dague en argent.


Ankris
savait que l’argent lui était fatal sous sa forme de loup. Il la saisit avec
précaution, sans comprendre tout d’abord pourquoi son père lui avait transmis
le plus sûr moyen de le tuer. Voulait-il lui signifier qu’il ferait mieux de
mettre fin à ses jours ?


Mais
en examinant l’arme sous tous les angles, il découvrit que le message de son
père était tout autre. Il consistait en deux lettres entrelacées, gravées plusieurs
siècles auparavant sur le manche de la dague, deux lettres qui formaient les
initiales de son premier propriétaire : A.H.


An-Halian.


C’était
donc vrai. Il avait des racines nobles. Il était réellement apparenté à la
Maison des Chênes.


Il
sourit avec amertume. Quelques mois plus tôt, il aurait accueilli cette
nouvelle avec jubilation. Désormais, cela lui était parfaitement égal. Il
n’était plus qu’un proscrit, et son nom importait peu ; il songeait
d’ailleurs à en changer. Connaître ses ascendants ne lui était plus utile en
rien. Mais avec ce cadeau, son père lui avait révélé ses origines, et lui avait
offert un objet qui n’était jamais sorti de la famille. Il lui disait qu’il
l’acceptait et le reconnaissait comme son fils. Malgré la bête.


Pour
la première fois depuis bien des semaines, Ankris sourit avec tendresse. Il
rangea soigneusement la dague. Après quelques jours de repos, il se remit en
route en boitillant. À l’orée du bois, il se retourna vers sa meute. Les loups
le regardaient, indécis. Ankris savait qu’il ne pouvait exiger d’eux qu’ils le
suivent indéfiniment, mais il lui en coûtait de se séparer de ces animaux avec
lesquels il avait partagé tant de choses. Il se pencha sur l’un d’eux, le plus
avisé à défaut d’être le plus fort, et lui chuchota à l’oreille :


« Maintenant,
c’est toi le chef. Prends bien soin d’eux. »


Le
loup le regarda. On aurait dit qu’il souriait. Ankris se leva et hurla à la
lune. Pour la dernière fois, sa meute hurla avec lui.


Quand
l’elfe se mit en route sans se retourner, les loups continuèrent à hurler,
pleurant son départ, mais ils ne le suivirent pas. Et sous la lumière des
étoiles, Ankris abandonna le Royaume des Elfes pour n’y plus revenir.
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CHEZ LES HUMAINS


La taverne était pleine
d’individus de toutes sor-tes. Malgré tout, un grand elfe déguenillé aux
cheveux flamboyants ne pouvait manquer d’attirer l’attention. Tout le monde se
retourna pour examiner le nouveau venu.


« Qu’est-ce
qu’il vient faire ici, celui-là ? » demanda quelqu’un assez fort pour
être entendu.


Ankris
soupira avec résignation. Il commençait à s’habituer à ce genre de réaction. Il
y avait fréquemment été confronté depuis qu’il était arrivé sur les terres des
humains, quelques semaines plus tôt. Ignorant les regards qui pesaient sur lui,
il se dirigea vers une table occupée par un groupe de personnes parmi
lesquelles se trouvait un homme vêtu d’une tunique rouge. Il eut un pincement
au cœur en repensant à Shi-Mae, mais se ressaisit.


« Êtes-vous
Kaltar, le mage ? » demanda-t-il. Il avait étudié la langue des
humains à l’École des Sentinelles, mais ce n’était que depuis qu’il avait
traversé la mer qu’il avait appris à la parler couramment.


« Peut-être
que oui, répondit l’homme à la tunique en le regardant avec méfiance. Et vous ?


— Mon
nom importe peu. J’ai besoin de vous parler.


— À
quel sujet ?


— On
m’a dit que vous aviez fait votre apprentissage à la Tour.


— C’est
vrai. Il y a un bon bout de temps. Et alors ? »


Ankris
eut un mouvement de joie. Il avait rencontré plusieurs mages depuis sa fuite du
Royaume des Elfes, mais tous avaient fréquenté d’autres écoles.


« Pouvons-nous
nous voir en privé ?


— Non. »


Ankris
s’efforça de se montrer patient. Il avait bien du mal à s’accoutumer aux
humains, si méfiants, si agressifs, si imprévisibles. Mais il avait absolument
besoin de renseignements. Il haussa les épaules.


« Comme
vous voudrez. »


Sans
plus insister, il s’assit à la table, ignorant les mines hostiles de ceux qui
l’entouraient.


« On
peut savoir ce que vous voulez ?


— Je
vous l’ai déjà dit : parler. J’aimerais que vous m’expliquiez comment me
rendre à la Tour.


— Ben
voyons. Et pourquoi est-ce que je ferais ça ?


— Par
pure courtoisie. À moins que ce mot n’ait aucun sens chez les humains ? »


Kaltar
fronça les sourcils, mais l’un de ses compagnons éclata de rire.


« Il
a du cran, l’elfe. Il me plaît !


— Eh
bien, pas à moi, grogna le mage. Pourquoi voulez-vous aller à la Tour ?


— Ce
sont mes affaires.


— Si
vous n’êtes pas mage, on ne vous laissera pas entrer.


— Je
verrai ça quand j’y serai. Je sais que je dois rejoindre la Vallée des Loups.
Où est-ce ?


— Très
loin. À pied, ça vous prendra des semaines. À cheval aussi.


— Aucune
importance. J’ai tout mon temps », répondit Ankris avec un sourire las.


Le
mage le dévisagea. L’elfe soutint son regard.


« D’accord,
soupira finalement Kaltar. Vous avez une carte ?


— Oui,
mais cette vallée n’y figure pas.


— Faites
voir. »


Ankris
déplia sur la table la carte qu’il avait acquise quelque temps plus tôt, et
Kaltar se pencha dessus.


« C’est
là », dit-il en désignant un point entouré de montagnes presque au bord de
la carte.


Ankris
fronça les sourcils.


« Où ?


— Là.
C’est un endroit tellement à l’écart de tout que personne n’y passe jamais. La
seule manière d’y accéder, c’est par un défilé qui ne mène nulle part ailleurs,
et la seule chose qui se trouve là-bas, en dehors de la Tour, c’est un village
avec une demi-douzaine de maisons. »


Ankris
hocha la tête, pensif, tout en calculant mentalement la distance qui lui
restait à parcourir.


« Sérieusement,
pourquoi voulez-vous aller là-bas ?


— Pour
rencontrer la Maîtresse de la Tour. »


Toute
la tablée éclata de rire.


« Vous
croyez encore aux contes de fées, vous ? se moqua un homme. Tout le monde
sait que cette femme n’existe pas vraiment. C’est une légende, voilà tout !


— Tais-toi,
l’interrompit Kaltar. Non seulement elle existe, mais c’était ma Maîtresse. Je
te conseille de ne pas lui manquer de respect si tu ne veux pas que je te jette
un sort dont tu me donneras des nouvelles ! »


Le
plaisantin se tut. Ankris sourit intérieurement.


« Mais
je vous préviens, continua le mage en se tournant vers l’elfe, rien ne dit
qu’elle va vous recevoir.


— On
verra bien.


— Bon,
eh bien, bonne chance. Si vous la voyez, dites-lui bonjour de ma part.


— Je
n’y manquerai pas », promit Ankris.


Il
sortit de la taverne et fut aussitôt oublié par le mage et ses amis.


Pas
pour longtemps.


Quelques
jours plus tard, un grand gaillard au regard dur comme l’acier fit son
apparition. Il demandait des nouvelles d’un elfe aux cheveux roux. Kaltar, qui
avait bu quelques chopes de trop, ne songea pas tout de suite à celui qui
l’avait interrogé au sujet de la Vallée des Loups, mais quand la mémoire lui
revint, il ne fit aucune difficulté pour répéter la conversation qu’ils avaient
eue ensemble.


Triomphant, l’homme au regard d’acier
sortit de la taverne et se hâta de prendre le chemin des montagnes.


N’ayant
pas assez d’argent pour acheter un cheval, Ankris poursuivit son voyage à pied.
Il se dirigea vers le nord, cheminant la plupart du temps dans les bois, peu enclin
à rencontrer les rares habitants de ces zones reculées. Il savait parfaitement
comment subsister dans la forêt, et c’était là qu’il avait le plus de chances
de trouver les éléments nécessaires à l’élaboration d’une nouvelle potion :
le flacon donné par le capitaine touchait à sa fin.


La
première fois qu’il prit un somnifère qu’il avait préparé lui-même, il craignit
jusqu’au dernier moment que celui-ci n’ait pas l’effet voulu. Malgré toutes ses
précautions, il pouvait s’être trompé dans les proportions, avoir confondu des
ingrédients, les avoir mélangés à la mauvaise température. Par sécurité, il
choisit donc un lieu à plusieurs jours de distance de tout chemin ou sentier.
Heureusement, il s’endormit comme d’habitude juste après sa métamorphose et
constata au réveil qu’il n’avait pas bougé de la nuit.


Le
mois suivant, les choses se passèrent différemment.


Il
s’était caché dans une petite grotte au pied d’une falaise. Quand il ouvrit les
yeux, peu avant l’aube, une odeur humaine flottait dans l’air. Il regarda
autour de lui. La bête ne l’avait pas encore quitté, mais son esprit rationnel
commençait à se réveiller aux premières lueurs du soleil qui filtrait derrière
un épais manteau de nuages gris.


Devant
lui se trouvait une fillette qui le fixait d’un air ahuri. Le loup tenta de
s’avancer vers elle, mais le somnifère continuait à entraver ses mouvements.
Ankris referma les yeux. Peu après, il sentit qu’il se transformait à nouveau
en elfe. Il se redressa, encore étourdi, et chercha à tâtons les vêtements qu’il
avait ôtés pour ne pas les déchirer pendant sa métamorphose. Il enfila sa
chemise tout en fouillant les environs du regard, mais il était seul. Il haussa
les épaules. Cela n’avait probablement été qu’un rêve.


Il
continua sa marche vers le nord, mais fut bientôt arrêté par une chaîne de
montagnes qui lui fermait le passage. D’après sa carte, il aurait dû y avoir là
un défilé, mais malgré toutes ses recherches, il ne put le trouver. Il revint
sur ses pas et atteignit une ferme à la tombée de la nuit. Les nuages gris
étaient désormais d’un noir menaçant.


Habituellement,
Ankris évitait les maisons, mais il devait demander son chemin. La femme qui
lui ouvrit la porte le regarda avec terreur, comme si elle avait été en face
d’un fantôme.


« Bonsoir,
salua Ankris. Je me demandais si... »


Elle
lui claqua la porte au nez.


Ankris
soupira. Il était évident que personne n’avait jamais dû voir d’elfes en ces
lieux reculés. Il décida d’insister.


« Excusez-moi
de vous déranger, reprit-il à travers la porte fermée. Je me suis perdu, et je
me demandais si vous pouviez m’aider. »


Silence.


« Je
voulais traverser la montagne, mais je n’ai pas trouvé le passage indiqué sur
ma carte. »


Silence.


Ankris
haussa les épaules et fit volte-face pour repartir. Il entendit alors dans son
dos le grincement de la porte qui s’ouvrait, puis une voix d’homme :


« Il
y a eu une avalanche l’hiver dernier. Le défilé est fermé. Vous ne pourrez pas
passer par là, étranger. »


Ankris
se retourna. Le fermier était énorme, presque aussi grand que l’elfe, et bien
plus costaud. Il l’examinait avec une lueur étrange dans le regard.


« Vous
venez de loin, on dirait.


— Du
Royaume des Elfes, de l’autre côté des mers. »


Un
éclair illumina le ciel, immédiatement suivi par un grondement de tonnerre qui
résonna sur la montagne.


« Vous
feriez mieux d’entrer. Ça va tomber dru.


— Je
ne veux pas vous déranger. Je voudrais juste savoir comment franchir la
montagne.


— Vous
continueriez votre route malgré l’orage ? »


Ça
n’aurait pas été la première fois, mais Ankris ne voulut pas vexer l’homme.
Murmurant quelques mots de remerciement, il entra dans la maison.


Aussitôt,
il se mit à pleuvoir à torrents. Tandis que la femme, nerveuse, s’employait à
préparer une soupe, le fermier et son hôte prirent place devant la table, sous
le regard attentif d’un jeune garçon assis dans un coin.


« Vous
êtes donc un elfe ?


— Oui.


— Je
n’avais jamais vu personne comme vous. Vous êtes bizarre.


— Moi,
ce sont les humains que je trouve bizarres. Une question de point de vue,
j’imagine. »


Le
fermier le contempla en silence.


« Peut-être »,
admit-il enfin. Changeant de sujet, il ajouta : « Il y a un col qui
permet de franchir la montagne. C’est juste un sentier de chèvres, mais on peut
passer. »


Ankris
sortit sa carte, mais le fermier, qui ne savait pas lire, préféra lui donner
des explications orales. Ankris l’écouta avec attention, s’efforçant de retenir
toutes ses indications. Peut-être fut-ce pour cette raison qu’il ne remarqua
pas que le garçon se glissait dehors sur un signe de sa mère. Un instant plus
tard, on distingua le bruit d’un cheval partant au grand galop au mépris de la
tempête.


« Si
vous aviez posé la question au village, on vous l’aurait expliqué.


— Je
ne suis pas passé par le village.


— Pourtant,
le chemin qui mène ici le traverse. »


Ankris
haussa les épaules, mal à l’aise.


« J’ai
l’habitude d’éviter les zones habitées. » Comme le fermier le regardait
d’un air interrogateur, il expliqua : « Je suis un elfe, très loin de
mes terres. Les gens me considèrent comme un être étrange, et tout le monde ne
fait pas preuve d’autant d’amabilité que vous. Je ne veux pas avoir d’ennuis. »


L’homme
hocha la tête, sans toutefois cesser de le regarder fixement.


« Moi,
je suis allé au village, ce matin. »


Il
se tut, comme pour guetter sa réaction. Ankris se demanda ce qu’on attendait de
lui.


« Ce
doit être un lieu charmant, lança-t-il pour dire quelque chose.


— Aujourd’hui,
tout le monde est en deuil.


— Ah,
fit Ankris, perplexe. Vous m’en voyez désolé. S’agissait-il de quelqu’un de
très aimé ?


— Un
garçon, encore tout jeune. Un vrai malheur.


— Je
suis désolé, répéta Ankris.


— Il
n’est pas rentré cette nuit, continua l’homme. Tout le village est parti à sa
recherche. Ils ont retrouvé son corps ce matin. Il a été dévoré par un énorme
loup. »


Ankris
demeura pétrifié. Ce n’était pas possible. Le somnifère...


Une
lueur de triomphe brilla dans les yeux du fermier.


« Je
savais bien que c’était toi, maudit démon ! »


Ankris
perçut un mouvement derrière lui. Il n’eut que le temps de se retourner avant
de voir la fermière abattre une lourde poêle sur sa tête.


Tout devint noir.


Quand
il rouvrit les yeux, il était allongé sur le sol poussiéreux, jambes et
poignets ligotés, sous la surveillance du fermier armé d’un énorme râteau.


« Tu
es un démon, pas vrai ? Avoue !


— Non,
répondit Ankris. » Il avait très mal à la tête. « Je suis un elfe.


— C’est
faux. Tu es un démon et un assassin. »


Ankris
referma les yeux pour réfléchir. Il ne pouvait pas être coupable. Il s’était
réveillé à l’endroit même où il s’était endormi, sans compter que ses ongles ne
portaient pas la moindre trace de sang.


« Ce
n’était pas moi. Je le jure.


— Tu
mens. On t’a vu te transformer, ce matin. »


La fillette, pensa Ankris. Ce n’était donc pas un
rêve. Le mauvais sort s’acharnait contre lui. Dans n’importe quelle autre
circonstance, on ne l’aurait jamais crue, mais ce matin...


Inutile
de nier.


« Peut-être,
mais ce n’est pas moi qui ai tué le garçon. J’ai une potion qui me rend
inoffensif. Fouillez donc mon sac, vous l’y trouverez. Grâce à elle, même si je
me transforme, je m’endors, et je ne fais de mal à personne. La preuve, je n’ai
pas attaqué la petite fille qui... »


Il
se tut brusquement en se rendant compte que chaque mot qu’il prononçait ne
faisait qu’aggraver son cas. Les fermiers le regardaient, horrifiés.


« Monstre !
cria la femme.


— Je
suis en route vers la Tour, insista Ankris. On m’a dit que là-bas, on pourrait
peut-être me guérir. Je jure que je n’ai pas... »


Le fermier s’avança et le frappa avec
rage. Ankris perdit à nouveau connaissance.


 «
... Il a avoué. Il a reconnu être un loup-garou.


— C’est
un démon. Regardez-le. Il n’a rien d’humain. Et il n’a que la peau sur les os.


— Un
esprit malin.


— Il
prétend être un elfe.


— Toi,
tais-toi. Pourquoi un elfe viendrait-il ici ?


— Le
gamin a raison. C’est bien un elfe. J’en ai déjà vu plusieurs, et je vous
assure que celui-ci leur ressemble.


— Et
alors ? C’est peut-être un elfe loup-garou !


— Les
elfes ne sont pas touchés par la lycanthropie. La morsure des loups-garous n’a
pas d’effet sur eux, ou peut-être qu’ils savent se soigner.


— Mais
quelqu’un l’a vu se transformer !


— Bah !
Une mioche avec trop d’imagination...


— Mais
enfin, qu’est-ce qu’il vous faut comme preuve ? La nuit dernière, la lune
était pleine, et un énorme loup a tué Yani. Ce matin, une fillette annonce
qu’elle a vu un loup se transformer en un étrange monsieur aux oreilles
pointues... et cet après-midi, le voilà qui vient frapper à ma porte ! »


Ankris
revenait lentement à lui. Il reconnaissait quelques-unes des voix qui
s’entretenaient à son sujet : celle du fermier, de sa femme, et celle d’un
adolescent, probablement leur fils. Mais il y avait là également une quatrième
personne dont la voix criarde répliquait avec impatience :


« Peut-être,
mais c’est un elfe, et je vous répète qu’il n’y a pas d’elfe loup-garou !


— C’est
peut-être un mage, intervint le garçon. J’ai entendu dire que certains d’entre
eux savent se transformer en animal.


— Bah !
fit le fermier. Des bêtises ! Et de toute façon, qu’est-ce que ça change ?


— Ça
change tout ! Il est évident que ce n’est pas lui que cherche le Chasseur.
Quoi qu’il en soit, c’est un être exceptionnel. Peut-être un mutant. J’aimerais
l’examiner.


— Pour
quoi faire ? C’est un monstre ! Vivement que le Chasseur arrive et en
termine avec lui !


— Et
si ce n’était pas lui le coupable ? répliqua l’homme à la voix criarde.
S’il le tue, emporte son cadavre, et repart, alors que le véritable monstre
rôde encore dans les alentours ? À la prochaine pleine lune, il sera loin !
Qui nous aidera, alors ?


— Il
devrait déjà être là, intervint la fermière, inquiète. Et s’il lui était arrivé
quelque chose ?


— Du
calme, femme. Les hommes qui sont allés le prévenir dans la forêt n’ont pas pu
avancer très vite, avec cet orage.


— Je
n’aime pas avoir ce monstre chez moi.


— À
mon avis, avant qu’il arrive, nous devrions vérifier si c’est vraiment lui
qu’il cherche. Je vous parie ce que vous voulez que ce n’est pas le cas. »


Ankris
réussit enfin à ouvrir les yeux. À côté de la famille qui l’avait capturé se
trouvait un petit vieux à la barbe en pointe qui l’observait à travers des lunettes
rondes tressautant sur son nez.


« Regardez,
il se réveille ! Vous avez vu la forme de ses yeux ? C’est bien un
elfe, ça ne fait aucun doute ! » Il ajusta ses lunettes et hocha la
tête avec conviction. « Et leur couleur dorée ! Non, plutôt comme le
miel. Ou l’ambre. Très intéressant !


— Qui
êtes-vous ? réussit à articuler Ankris.


— On
m’appelle Fulgus le Sage, répondit jovialement le vieux. Vous avez de la chance
que j’aie choisi ce village pour me retirer il y a quelques années. Je suis le
seul à pouvoir vous sortir de ce mauvais pas, mon jeune ami.


— Comment ?


— C’est
bien simple : je vais prouver que vous n’êtes pas un loup-garou.


— Mais...


— Tsk
tsk tsk ! Inutile de me donner des explications. Cela fait longtemps que
j’étudie la lycanthropie. C’est tellement passionnant ! Et croyez-moi, je
sais reconnaître un loup-garou quand j’en vois un. »


Le
fermier émit un grognement sceptique. Le sage se tourna vers lui.


« J’ai
justement sur moi un breuvage de mon invention qui contraint les loups-garous à
se transformer en bête même en dehors des périodes de pleine lune. Il suffit de
lui en donner un peu...


— Quoi ?
s’exclama la fermière. Vous voulez qu’il se change en loup ici, dans ma maison ?


— Je
vous répète qu’il ne va pas se transformer !


— Dans
ce cas, comment saura-t-on si la potion fonctionne ? » objecta le
fermier.


Le
sage leva le menton, très vexé, ajusta à nouveau ses lunettes sur son nez, et
répliqua dignement :


« Si
vous ne croyez pas qu’elle fonctionne, vous ne voyez aucune objection à ce que
je tente l’expérience, pas vrai ? »


Le
fermier ne trouva rien à répondre. Sortant un flacon contenant un liquide d’une
couleur rougeâtre de sa poche, le sage se dirigea vers Ankris.


« Ouvrez
la bouche, ami elfe, et buvez ça comme un enfant bien sage.


— Non ! »
cria Ankris. Il tenta de se libérer, mais ses liens étaient solides. « Vous
ne savez pas ce que vous faites !


— Ne
résistez pas, voyons. C’est pour votre bien. »


Ankris
secoua la tête. Le fils du fermier s’approcha de son père et lui tendit une
dague.


« Tiens,
papa, prends ça. On ne sait jamais.


— Elle
n’a pas l’air bien solide, fit le fermier en examinant l’arme.


— Le
gamin a raison, c’est juste ce qu’il nous faut, intervint le sage. Ce poignard a
une lame en argent. Si cet elfe est un loup-garou, ce dont je doute énormément,
c’est le meilleur moyen de se défendre contre lui. »


Ankris
se sentit bouillir de rage. Ne l’avait-on pas suffisamment humilié ?


« Remettez
ça où vous l’avez trouvé ! Vous n’avez pas le droit de... »


Il
ne put en dire davantage. Fulgus avait profité de ses protestations pour lui
introduire une cuillerée de potion dans la bouche. Pris de court, Ankris avala
sans réfléchir.


Le
sage fit un pas en arrière, très content de lui.


« Vous
avez vu ? Il ne se passe rien ! »


Mais
Ankris sentit quelque chose se réveiller en lui. Quelque chose qu’il ne
connaissait que trop bien. Il lança à Fulgus un regard désespéré.


« Qu’avez...
vous... fait ? »


La
métamorphose fut bien plus rapide que d’habitude, et infiniment plus
douloureuse. Ankris cria en sentant son corps se transformer sous les regards
horrifiés du sage et des fermiers. Quand il rompit les cordes qui le retenaient
prisonnier, le visage déjà à moitié métamorphosé, la femme hurla de terreur.


« Fascinant ! »
s’exclama Fulgus.


Un
nouveau spasme, et la métamorphose se termina. La bête était de retour.


Avec
un grondement de rage, le loup se prépara à sauter sur les humains qui se
tenaient devant lui. Mais le fermier réagit à temps et se lança en avant, la
dague à la main. Celle-ci s’enfonça dans l’épaule de la bête, qui rugit de
douleur. Le fermier renouvela son attaque, lui fichant cette fois-ci la lame
dans le ventre. Le loup poussa un hurlement et recula, cherchant une issue.


« Tue-le,
papa ! » cria le garçon.


Mais
le fermier était désormais désarmé : la dague était restée plantée dans la
chair de l’animal. Fou de douleur, ce dernier traversa la fenêtre, qui vola en
éclats, et se perdit dans la nuit.


Le
Chasseur arriva peu après. Il trouva le fermier bien décidé à étrangler le
sage, tandis que la femme et le garçon essayaient de les séparer. La vue de la
fenêtre brisée lui fit comprendre que sa proie s’était à nouveau échappée. Il
ressortit aussitôt et se lança à la poursuite de la bête sous la pluie
diluvienne.


Il
savait que, cette fois-ci, le loup-garou était blessé et n’avait pas beaucoup
d’avance. Il était certain de le rattraper.
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LE CHASSEUR


Quand
Ankris revint à lui, il découvrit que l’effet du breuvage de Fulgus était de
brève durée. Il avait retrouvé son corps d’elfe.


Mais
les bonnes nouvelles s’arrêtaient là.


Il
se trouvait au cœur de la forêt, dans la nuit noire, sous une pluie battante ;
seul, blessé, presque nu, avec quelques lambeaux de vêtements collés au corps.
Il essaya de se redresser, mais retomba aussitôt sur le sol avec un
gémissement. Il ne pouvait pas bouger le bras gauche, et son ventre le faisait
atrocement souffrir. Il pâlit en constatant que le poignard était encore
enfoncé dans son abdomen. Serrant les dents, il l’ôta d’un geste brusque. La
douleur fut telle qu’il faillit perdre à nouveau connaissance. Il comprit
immédiatement que sa vie était en danger. Il saignait abondamment, et on aurait
dit que la lame en argent avait brûlé sa chair tout autour de l’endroit où elle
avait pénétré. Il avait une blessure semblable à l’épaule, ce qui expliquait
pourquoi il ne parvenait pas à bouger le bras. Haletant de douleur et d’épuisement,
il réussit à s’adosser à un arbre. Il ne savait pas où il était, ni dans quelle
direction était la montagne qui aurait pu lui offrir un abri contre l’orage.


Ankris
se souvenait vaguement de ce qui s’était passé chez le fermier, mais il ne se
rappelait plus rien à partir du moment où la bête avait dominé son esprit. Il
tâtonna autour de lui à la recherche de son sac, mais ne le trouva pas. Une
fois de plus, il maudit sa mauvaise fortune. Toutes ses affaires étaient demeurées
à la ferme. Y compris le flacon de somnifère et, pire encore, le parchemin qui
en donnait la recette. Ironie du sort, la seule chose qui lui restait était la
dague en argent de son père, cette dague qui allait causer sa mort.


Il
essaya de se lever, mais les forces lui manquèrent, et il retomba à genoux. En
cet instant, un éclair illumina le ciel. Il s’aperçut alors qu’un homme grand
et robuste se tenait debout devant lui... et le visait à bout portant avec une
arbalète.


« Aidez...
aidez-moi, s’il vous plaît... Je suis blessé... »


Les
yeux de l’homme ne révélèrent pas la moindre émotion. Ankris l’ignorait encore,
mais ce visage hanterait longtemps ses pires cauchemars.


Ce
fut sa vue d’elfe, bien meilleure que celle des humains, qui lui sauva la vie en
cette occasion. Il remarqua que l’homme s’apprêtait à tirer, et n’eut que le
temps de rouler sur le côté. Le carreau se planta dans la terre boueuse,
dangereusement près de sa figure.


Ankris
recula en rampant à moitié. Des milliers de questions tourbillonnaient dans son
esprit. Il entendit l’homme rugir derrière lui. Rassemblant ses dernières
forces, l’elfe parvint à se relever et à se mettre à courir.


La
poursuite fut brève, mais terrible pour Ankris qui, grièvement blessé, épuisé,
se traînait dans les bois en cherchant désespérément un refuge. Il ne savait
pas qui était cet homme qui le traquait implacablement, mais n’envisageait pas
de s’arrêter pour lui poser la question. Le souffle court, sentant sa vie
couler goutte à goutte, il ne pouvait faire face à son adversaire. Son unique
avantage était sa capacité de voir dans la pénombre. Ce fut la seule raison
pour laquelle il parvint à esquiver quelques traits supplémentaires. L’un d’eux
finit néanmoins par se ficher dans sa jambe, et il s’étala de tout son long
dans une flaque d’eau.


Il
comprit qu’il ne réussirait pas à se relever. À bout de forces, il resta étendu
par terre, la dague à la main. Il savait que cette arme ne le sauverait pas
face à son impitoyable ennemi. Il demeura donc immobile.


« Enfin,
je te tiens, créature infernale ! » grogna l’homme.


Couvrant
le bruit de la pluie qui continuait à tomber abondamment, Ankris entendit un
cliquetis. L’homme rechargeait son arbalète. Il ferma les yeux et attendit.


Mais
la mort n’arriva pas.


Il
y eut un sifflement, puis un cri de douleur. Ankris rouvrit les yeux et vit une
ombre se pencher sur lui.


La
nuit s’éclaira soudain d’une lueur verte étrange, surnaturelle.


« Partons »,
fit une voix sèche.


Tout devint noir.


Il
passa les jours suivants en proie à la fièvre, se débattant au milieu de
cauchemars où revenaient le fermier, Shi-Mae, le sage, Aonia, le sorcier, les
soldats du roi, et surtout cet homme au regard d’acier suffisamment féroce pour
pourchasser à travers toute la forêt un elfe blessé et sans défense, comme un
animal.


Quand
il ouvrit les yeux pour la première fois, il vit qu’il était allongé sur une
paillasse, dans une hutte sale et désordonnée, mais chaude. Un feu crépitait
joyeusement dans un coin, et Ankris eut l’impression qu’il projetait l’ombre d’un
loup sur le mur de bois. Cependant, il replongea rapidement dans son délire et
assimila cette image à celles qui peuplaient ses songes.


Bien
plus tard, il se réveilla, cette fois-ci pour de bon, et découvrit qu’il se
trouvait réellement dans cette cabane qu’il avait cru voir en rêve. Il faisait
jour, et la lumière du soleil pénétrait par une petite fenêtre. À côté de lui,
un homme d’âge mûr vêtu d’habits usés et de fourrures touillait dans un
chaudron.


« Où...
suis-je ? »


L’homme
se tourna vers lui. Ankris ressentit aussitôt une forte impression de
familiarité, bien qu’il fût certain de ne l’avoir jamais vu auparavant.


« Tu
es chez moi. En sécurité.


— On...
me poursuit...


— Ne
t’inquiète pas au sujet du Chasseur. Je me suis occupé de lui. »


Le
Chasseur... Le visage de l’homme qui avait voulu l’assassiner lui revint en
mémoire, et l’elfe fut parcouru d’un frisson.


« Vous...
vous l’avez tué ?


— Non.
Et pourtant, ce n’était pas l’envie qui m’en manquait. Quoi qu’il en soit, tu
ne risques rien ici, donc repose-toi. Tu en as besoin. »


Ankris
voulut le remercier, mais la fatigue le vainquit brutalement, et il s’enfonça
dans un sommeil agité.


La
fois suivante, l’homme était toujours là et renouvelait les bandages avec
lesquels il lui avait pansé l’épaule.


« Vilaine
blessure, commenta-t-il en voyant qu’Ankris ouvrait les yeux. Vraiment vilaine.
De l’argent, pas vrai ? Tu as eu de la chance que je sois dans les
parages.


— Qui
êtes-vous ?


— Un
ami. Tu peux me tutoyer. Je m’appelle Novan. Et toi ?


— Ankris.


— Rankris ?


— Non,
Ankris.


— C’est
ce que j’ai dit : Rankris. »


L’elfe
n’insista pas. Cela faisait longtemps qu’il s’était aperçu que les humains
étaient incapables de prononcer correctement le langage elfique. Celui-ci ne
semblait pas faire exception à la règle.


Ankris
passa les jours suivants entre sommeil et veille. Ce ne fut que lorsqu’il
parvint à rester conscient plus de quelques minutes d’affilée qu’il en apprit
davantage au sujet de son compagnon.


Novan
était un mage, même s’il ne portait pas la tunique rouge qu’arboraient ses
collègues. La hutte où il résidait se trouvait dans un endroit très difficile
d’accès, de l’autre côté de la montagne qu’avait voulu franchir Ankris. Pour
sauver l’elfe, il avait employé un maléfice qui avait blessé le Chasseur,
quoique moins gravement qu’il ne s’y attendait.


« Je
n’avais pas le temps de lui courir après. Il fallait te tirer de là le plus
rapidement possible. J’ai utilisé la téléportation, qui permet de se rendre
instantanément...


— ...
dans un lieu qu’on a déjà vu auparavant, compléta Ankris. Je sais. »


Novan
haussa les sourcils.


« Toi
aussi, tu es mage ?


— Non.
Mais j’ai fréquenté quelqu’un qui l’est devenu. »


Les
explications de Shi-Mae lui revinrent en mémoire. La téléportation était un
sortilège très utile, mais seuls les mages les plus doués réussissaient à
l’employer en n’importe quelle circonstance ; il nécessitait en effet
beaucoup de concentration, et pour peu que l’on soit inquiet, anxieux ou
nerveux, cela ne fonctionnait pas. Ankris regarda Novan avec un respect
nouveau. Soit c’était un mage très puis sant, soit il avait des nerfs
d’acier... soit il ne redoutait pas le Chasseur.


« Du
coup, le Chasseur a perdu ta trace. Il lui faudra longtemps avant de te
retrouver. »


Ankris
lui posa des questions au sujet du Chasseur, mais le mage refusa de lui
répondre tant que le jeune elfe ne fut pas rétabli. Lorsque les blessures
parurent en bonne voie de guérison et qu’Ankris retrouva une partie de ses
forces, ils eurent de nombreuses conversations, assis sous le porche pour
admirer le paysage.


« Tiens,
regarde », dit Novan un soir en lui tendant une flèche.


Ankris
s’en saisit avec précaution.


« Elle
appartient au Chasseur ?


— Oui.
Examine un peu la pointe.


— C’est
de l’argent.


— De
la meilleure qualité. Cet homme est un professionnel.


— Que
veux-tu dire ?


— Que
quelqu’un l’a embauché pour te tuer. Aucun Chasseur ne gaspille ses flèches
gratuitement. Et celui-ci me semble particulièrement sadique. La plupart des
Chasseurs ne traquent les loups-garous que pendant les nuits de pleine lune.
C’est une question d’honneur. Même si, en fait, ça ne rime à rien, puisqu’en
éliminant le loup, ils tuent forcément l’homme par la même occasion. Toujours
est-il qu’en principe ils ne tirent pas sur des loups-garous sous leur forme
humaine. Ou elfique, dans ton cas. »


Ankris
le dévisageait, bouche bée.


« Tu...
tu sais... »


Novan
rit doucement.


« Évidemment.
Mais nous en parlerons une autre fois. Pour le moment, j’aimerais savoir qui a
pu engager un Chasseur pour te tuer. Tu as une idée ?


— Ce
n’est peut-être pas précisément moi qu’il cherche.


— Si.
Il est arrivé dans la région juste après toi. Il était déjà allé se présenter
au village quand tu as frappé à la porte de la ferme. Ils sont allés le
chercher dès qu’ils t’ont capturé.


— Comment
sais-tu...


— J’ai
mené ma petite enquête. L’avais-tu déjà vu avant ?


— Non.
Et à ma connaissance, personne, sur ces terres, n’était au courant de... de mon
état. Voilà pourquoi je pense que ce n’est pas après moi qu’il en a. Il ne peut
pas m’avoir suivi depuis le Royaume des Elfes.


— Pourquoi
pas ? Personne ne te déteste, là-bas ? »


Ankris
fronça les sourcils. Il repensa à Shi-Mae. Le détestait-elle au point de lui
envoyer un tueur à gages ?


« Nous
en reparlerons, conclut Novan. Il te reste beaucoup à apprendre, Rankris.


— Tu prononces mal mon nom, protesta l’elfe
pour la énième fois. Écoute : Ankris. Il faut faire vibrer le N... et
siffler le S... et adoucir le K... et puis il y a le ton, tu dis ça platement,
alors qu’en réalité l’une des syllabes est plus forte que l’autre, tu comprends ?
Ankris.


— Correction :
il te reste beaucoup à apprendre, elfe. »


Novan
n’en dit pas plus long.


Quelques
jours plus tard, le mage passa l’après-midi dans la forêt. Quand il revint à la
hutte, il jeta un cerf ensanglanté aux pieds de son invité.


« Qu’est-ce
que c’est ?


— Le
dîner. »


Ankris
se pencha sur l’animal. Sa gorge avait été déchirée par des crocs.


« Qu’est-ce
qui l’a tué ?


— Moi. »


Ankris
prit cela pour une plaisanterie. Il avait encore du mal à comprendre l’étrange
sens de l’humour des humains, surtout celui du mage dont il partageait
désormais l’existence. Mais peu après, une nouvelle conversation lui apprit que
Novan avait été parfaitement sérieux.


« Ce
sera bientôt la pleine lune, annonça Ankris.


— Et
alors ?


— Je
me changerai en loup. Et je n’ai plus de somnifère. Le mieux, ce serait que je
m’en aille loin d’ici pour ne pas te faire de mal.


— Toi ?
Me faire du mal ? répéta Novan d’un ton moqueur. Je voudrais bien voir ça,
gamin ! »


Ankris
sentit sa colère monter.


« Tu
ne comprends pas. Je suis un monstre. Quand la lune est pleine, je deviens une
bête sauvage. Il n’y a pas de quoi plaisanter. »


Novan
le regarda avec un sourire inquiétant.


« Je
ne plaisante pas, elfe. Et je n’ai pas peur de toi. Sache que je suis cent fois
plus redoutable que toi. »


Toujours
le même sourire aux lèvres, Novan recula de quelques pas.


Et
il se métamorphosa.


Ankris
s’était levé d’un bond, affolé, tandis que lé corps du mage se couvrait de
poils noirs, que son visage s’allongeait, que ses mains se changeaient en
griffes. Devenu un énorme loup, Novan se tourna vers lui. On aurait dit qu’il
riait.


« Surpris ? »
grogna-t-il.


 « Je
suis un Seigneur des Loups, lui expliqua-t-il plus tard, après avoir recouvré
son apparence humaine, tandis que tous deux contemplaient les étoiles assis
sous le porche. Cela signifie que je peux me transformer à volonté. »


Ankris
se rappela ce que le sorcier lui avait dit à ce sujet.


« Je
croyais qu’il fallait des siècles d’apprentissage pour en arriver là ?


— Eh
bien, moi, il ne m’a fallu que cent vingt ans. » Devant l’étonnement
d’Ankris, Novan expliqua, amusé : « J’ai désormais deux cent
cinquante-trois ans. Tu vois, j’ai beau être un humain, je suis plus vieux que
toi. Quel âge as-tu ? Un peu plus d’un siècle, non ? Ne me regarde
pas comme ça, elfe : je suis un mage, je connais des charmes rajeunissants
qui prolongent la vie. Cela dit, je ne suis pas immortel, et comme tu le vois,
j’ai déjà l’air assez vieux. Alors que toi, quand tu auras mon âge, tu seras
encore jeune, pas vrai ? »


Ankris
garda le silence pendant quelques minutes, le temps de digérer ces nouvelles
informations, puis demanda :


« Tu
veux dire que tu peux te transformer quand tu veux ?


— Exactement.


— Dans
ce cas-là, pourquoi le fais-tu ? Si j’avais ta chance, je ne redeviendrais
jamais un loup.


— Tu
crois ça ? Tu te trompes. Le loup qui se trouve en nous constitue notre
force. La lycanthropie n’est pas une malédiction. C’est un don. »


Ankris
le regarda, perplexe.


« Mais
tu... tu ne tues pas, n’est-ce pas ? Je veux dire que tu ne t’en prends
pas à des humains. »


Novan
eut un petit rire.


« Tu
m’amuses, cher elfe. Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ?


— Mais
tu peux maîtriser tes métamorphoses ! cria presque Ankris. Tu peux choisir
de ne plus être un assassin !


— Vraiment ?
fit l’autre avec sarcasme. Comme toi, c’est ça ? Parce que tu n’es pas un
assassin, toi, et d’ailleurs, le monde entier est convaincu de tes bonnes
intentions. Par exemple ces fermiers, ceux qui ont tenté de te tuer alors que
tu leur jurais que tu étais inoffensif et que tu n’y étais pour rien dans la
mort du garçon. Pas vrai ?


— C’est
toi, comprit soudain Ankris. C’est toi qui l’as tué. »


Novan
haussa les épaules.


« Je
chassais. Il s’est trouvé sur mon chemin. Et si je n’étais pas sorti ce
soir-là, tu serais mort. Tu n’y avais pas songé, n’est-ce pas ? Le
Chasseur a sillonné la forêt toute la nuit. Il a passé des heures à suivre mes
traces, les prenant pour les tiennes. C’est pour ça qu’il ne t’a pas trouvé
dans la grotte où tu t’étais endormi, totalement sans défense. Que se serait-il
passé, sinon ? Et ne te méprends pas : même si je déteste les
Chasseurs, je déteste encore plus ceux qui les emploient. Tu peux lutter contre
la bête autant que tu veux, les gens considéreront toujours que tu es un
monstre.


— C’est
faux, chuchota Ankris, tout pâle. Tu es horrible, Novan. »


Le
mage rit à nouveau.


« La
prochaine fois, viens donc chasser avec moi. Qu’en dis-tu ? Ça te tente ?


— Certainement pas ! »
répondit immédiatement Ankris, horrifié.


À
la demande d’Ankris, Novan retourna au village pour tâcher de récupérer ses
affaires, en particulier le parchemin avec la formule du sorcier. Il revint les
mains vides.


« Le
sage a essayé de les en empêcher, mais ils ont tout brûlé sur un grand bûcher
au centre de la place, comme si tu avais été un pestiféré. »


Ankris
baissa la tête, très abattu.


« J’ai
aussi vu le Chasseur, poursuivit Novan. Il est fou de rage de ne pas réussir à
te localiser.


— Il
ne t’a pas reconnu ?


— Un
mage sait passer inaperçu, elfe. »


Ankris,
effondré, ne répondit pas.


« Je
peux t’enfermer, si tu veux, proposa soudain le mage. Dans une prison magique,
je veux dire. De cette manière, tu serais certain de ne faire de mal à
personne.


— Tu
ferais ça pour moi ?


— Si
c’est ce que tu désires, oui. Mais je ne trouve pas que ce soit une bonne idée.
Songe aux bons moments que tu vas rater !


— Cela
vaut mieux que d’être un monstre.


— Mon
garçon, tu es un monstre, que tu le veuilles ou non. Inutile de lutter.


— Ce
n’est pas vrai !


— Je
te propose quelque chose : essayons la méthode contraire. Je connais un
sortilège qui te permettrait de conserver ta conscience rationnelle même après
ta métamorphose. Ton corps de loup contiendrait à la fois l’esprit de l’elfe et
l’esprit de la bête. Puisque tu tiens tant que ça à vaincre le loup, essaie un
peu de le regarder en face ! Affronte-le d’égal à égal. Qu’en dis-tu ? »


Ankris
ne répondit pas.


La
première fois que la lune fut pleine, il opta pour la prison magique. Le mage
traça quelques signes sur le sol autour de lui, et réalisa d’autres opérations
dont Ankris ne comprit pas la signification. Néanmoins, lorsque le cercle se
referma, l’elfe se montra totalement incapable d’en sortir : c’était comme
si une barrière invisible lui fermait le passage.


« Tu
vas être d’une humeur massacrante quand tu t’apercevras que tu ne peux pas te
libérer, l’avertit le mage. Heureusement, nous sommes loin de toute habitation,
et j’ai appliqué un charme protecteur sur la hutte pour que personne ne la voie
ni ne t’entende. Mais je continue à penser que c’est une mauvaise solution.
Cette nuit est trop belle pour rester enfermé. »


Il
haussa les épaules et se transforma. Avant de sortir, il ajouta :


« À
demain, jeune chiot. On se revoit à l’aube ! »


L’elfe
voulut répondre, mais la bête commença à se manifester en lui, et il dut lutter
de toutes ses forces pour supporter la douleur.


Heureusement,
tout se passa pour le mieux. Lorsqu’il reprit conscience le lendemain matin, il
était toujours enfermé dans la prison magique. Novan dormait sur la paillasse ;
en entendant Ankris remuer, il se réveilla et s’étira.


« Bonne
chasse, pas vrai ? Oh, pardon, j’oubliais que tu étais resté ici !


— Sors-moi de là », grogna
Ankris. 


Les
jours suivants, Ankris fut particulièrement silencieux. Des sentiments
contradictoires s’affrontaient en lui. D’un côté, il redoutait et même
détestait Novan ; d’un autre côté, le mage lui avait sauvé la vie, et
c’était également le premier à l’accepter tel qu’il était. Le sorcier et ses
parents eux-mêmes ne ressentaient que de l’horreur pour cette partie de lui que
Novan admettait tout naturellement. Au fond, il se sentait bien, ici, avec lui,
et cela l’effrayait.


Néanmoins,
ses blessures étaient désormais presque guéries, ce qui signifiait qu’il
pourrait bientôt reprendre la route. Il l’annonça un soir à Novan.


« Et
peut-on savoir où tu veux aller ?


— À
la Tour, dans la Vallée des Loups. »


Le
visage du mage s’assombrit.


« Tu
n’as pas entendu la nouvelle ?


— Non.
Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


— La
Vallée des Loups est maudite, elfe.


— C’est
impossible. La Maîtresse de la Tour ne tolérerait jamais une chose pareille.
Elle...


— La
Maîtresse de la Tour est morte. »


Ankris
accueillit cette information par un silence ahuri.


« Ce...
ce n’est pas vrai, balbutia-t-il enfin.


— Malheureusement,
si. Personne ne sait ce qui s’est passé exactement, mais il semblerait que
quelqu’un l’ait trahie. La Tour est à présent déserte, et on raconte qu’une
malédiction pèse sur le lieu. Dommage. Des quatre Hautes Écoles de Magie qui
existaient autrefois, il n’en reste plus que deux.


— Non !
Elle ne peut pas être morte. Je l’ai vue il y a... »


Il
eut quelques difficultés à calculer le temps qui s’était écoulé depuis leur
rencontre à l’École du Bois Doré, le jour où Shi-Mae avait passé l’Épreuve du
Feu. Un an.


« Si
ça t’intéresse tellement, on peut vérifier », lui proposa Novan.


Peu
après, il fit apparaître la Tour dans une bassine contenant de l’eau enchantée.


La
scène était désolante. L’édifice avait beau être grand et majestueux, il avait
l’air lugubre, abandonné. Les loups hurlaient à la mort dans la forêt, et Novan
lui-même fit la grimace en les écoutant.


« Tu
entends ? Ils ne hurlent pas comme les autres loups. Ils sont maudits, mon
garçon, maudits. Ils ne permettront à personne d’envahir leur territoire. »


Ankris
acquiesça. Il avait la chair de poule. Lui aussi avait compris le message des
loups de la vallée.


À
la demande du mage, l’eau leur montra l’intérieur de la Tour. Ils parcoururent
du regard pièces, couloirs, hall. Partout, ils ne virent que solitude et
désolation.


« Que
s’est-il passé ? » demanda Ankris, effondré.


Novan
soupira.


« Je
ne sais pas. Mais ça prouve que la Maîtresse de la Tour est bien morte. Elle
n’aurait jamais laissé les choses en arriver là. »


La
surface de l’eau leur montrait désormais le rez-de-chaussée de la Tour. Ankris
eut soudain l’impression de distinguer une petite silhouette dans un couloir,
mais elle disparut immédiatement. Il avait dû rêver.


« Tu
en as assez vu ? »


Ankris
hocha la tête. Il savait que Novan ne l’avait pas trompé et que ce qu’il lui
avait montré reflétait la réalité : il avait déjà vu Shi-Mae réaliser des
sortilèges de ce genre. La nostalgie l’envahit. Les apprentis de l’École
étaient tenus au secret, mais Shi-Mae aimait lui faire partager ses
découvertes. Ils avaient été si proches. Une fois de plus, Ankris se demanda comment
elle avait pu le trahir ainsi.


L’image
tremblota et disparut, et l’eau de la bassine ne fut plus que de l’eau
quelconque.


« Si
la Maîtresse de la Tour est morte, plus personne ne peut m’aider. »


Novan
haussa les épaules.


« Je t’avais bien dit qu’il était
inutile de lutter. »


Au cours des jours suivants, Ankris se
referma encore plus sur lui-même, pesant ses options, essayant de trouver une
solution. Il avait désormais à peu près récupéré ses forces, mais n’avait nulle
part où aller.


Lorsque
la nuit fatale s’approcha, Ankris s’étonna lui-même en demandant un soir à
Novan :


« Tu
crois que nous pouvons essayer ce sortilège dont tu m’as parlé, celui qui
devrait réveiller ma conscience rationnelle malgré l’influence de la lune ? »


Le
mage sourit.
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LA MEMOIRE DU PASSE


Ce
fut une expérience étrange. La transformation fut aussi douloureuse que
d’habitude mais, au moins, il ne ressentit pas cette peur terrible qui
l’envahissait à chaque fois que sa conscience tombait dans ce puits sans fond
dont il n’était jamais sûr de pouvoir ressortir. Cette fois-ci, il resta lucide
du début à la fin. Il se rendit compte que la bête se réveillait, mais sans
chasser sa véritable personnalité. Pendant un moment, l’esprit de l’elfe et
celui du loup s’observèrent avec méfiance, puis l’esprit du loup se retira dans
un coin, sur ses gardes.


Ankris
fit quelques pas. Il se sentait étrange à l’intérieur de ce corps de loup. Cela
faisait des années qu’il se transformait, mais jamais de cette manière. À ses
côtés, Novan le contemplait sous la forme d’un énorme loup noir et riait tout
bas.


« On
est bien, pas vrai ? » dit-il d’une voix rauque.


Ankris
voulut répondre, mais ne parvint qu’à aboyer.


« Ce
n’est pas facile d’articuler, lui expliqua Novan. Il faudra que tu t’exerces.
Allez, viens ! »


Novan
sauta avec légèreté hors de la cabane. Ankris le suivit, encore un peu
incertain sur ses quatre pattes. Tout compte fait, c’était agréable. Quand la
lumière de la lune baigna son pelage, une sensation sauvage parcourut ses
veines. Il était plus fort, plus agile, plus éveillé qu’il ne l’avait jamais
été, comme si ses sens captaient des choses dont il avait jusqu’ici ignoré
l’existence. Enivré par cette découverte, il rejeta la tête en arrière et
hurla.


Novan
se joignit à lui. Tous deux chantèrent sous la lune, et lorsque d’autres loups
leur répondirent au loin et que Novan partit au galop dans leur direction,
Ankris le suivit avec un aboiement de triomphe.


Cette
nuit fut extraordinaire. Ils chassèrent, et Ankris apprit à utiliser son corps
de loup, ses crocs, ses griffes, son odorat. Tous ensemble, ils tuèrent un
cerf, et il eut l’impression d’être revenu en arrière, à l’époque où il rôdait
dans la forêt à la tête de sa propre meute, avant sa première métamorphose.
Mais même s’il se sentait très à l’aise avec ses nouveaux compagnons, il était
particulièrement intéressé par Novan. Il admirait ses mouvements souples et
décidés, son comportement tellement semblable à celui d’un loup, malgré cette
lueur d’intelligence dans le regard qui prouvait que sa conscience rationnelle
ne l’avait pas quitté. Novan était un loup, et c’était à la fois un homme.
Ankris se rendit compte qu’il l’enviait. Lui aussi, il avait vécu en harmonie
avec le loup qui se trouvait en lui avant que celui-ci ne commence à le dominer
pendant les nuits de pleine lune.


Je pourrais peut-être être comme lui, se dit-il. Rester
moi-même en permanence, y compris quand je me transforme. Et comme ça, je ne
tuerais plus jamais personne.


Néanmoins,
une ombre ternit cette joyeuse perspective. Au moment où ses crocs déchirèrent
la gorge du cerf, l’odeur du sang fît ressurgir la bête avec plus de force que
jamais.


Ankris
sentit qu’il perdait le contrôle de la situation. Avec un grognement sauvage,
il se jeta sur la proie et entreprit de la dévorer, tandis qu’une étrange soif
de sang se réveillait en lui. Il en voulait davantage. Il voulait chasser. Il
voulait tuer.


Ce n’est qu’un cerf, se dit son
esprit rationnel pour se rassurer. La bête rugit, satisfaite.


Pendant
plusieurs mois, il sortit avec Novan chaque nuit de pleine lune et apprit ce
que signifiait être un véritable loup. Le reste du temps, l’elfe et le mage
profitaient des longues soirées d’été pour s’asseoir sous le porche et
discuter.


« En
fin de compte, ce n’est pas si mal d’être un loup-garou, dit Ankris un jour. Je
vais peut-être finir par m’habituer.


— Vas-tu
aussi t’habituer à vivre chez les humains, elfe ?


— Je
pense que oui. Cela fait longtemps que je songe à changer de nom. J’ai essayé
de trouver un nom qui ait un lien avec ma nouvelle condition, un nom que les
humains puissent prononcer correctement. Mais je n’ai rien trouvé de réellement
adapté. »


Novan
l’observa longuement.


« Changer
de nom signifierait renoncer à tes racines. Tu en es conscient ?


— Je
m’en moque. Plus personne ne veut de moi, là-bas. »


Novan
ne répondit pas tout de suite. Quand il le fît, ce fut pour demander gravement :


« Sais-tu
pourquoi tu continues à utiliser ton nom elfique ? Parce que, quoi que tu
en dises, ta vie d’autrefois te manque terriblement. Tant que tu ne pourras pas
regarder le passé sans peine, tu seras incapable de te forger une nouvelle
identité. »


Ankris
n’était pas certain d’avoir compris ce que le mage avait voulu dire par là,
mais il médita sur ses paroles pendant plusieurs jours.


Leurs
conversations n’étaient pas toutes aussi profondes. Un jour, Ankris demanda à
Novan comment il faisait pour réapparaître habillé quand il se changeait à
nouveau en être humain.


« C’est
un truc bien utile que j’ai appris il y a un certain temps. En fait, il s’agit
d’une variante du sortilège d’invocation : j’appelle mes vêtements pour
qu’ils se matérialisent autour de moi lorsque j’en ai besoin.


— Ça
a l’air compliqué.


— Ce
n’est qu’une question de pratique. Au début, il faut se concentrer intensément
pour parvenir à réaliser le sortilège juste au bon moment, mais avec le temps,
cela devient un automatisme. Il suffit de s’imaginer sous la forme d’un
humain... habillé.


— J’aimerais
bien apprendre à faire ça.


— Malheureusement,
il faudrait que tu sois mage. »


Les
jours, les semaines, les mois s’écoulèrent. Le Chasseur n’avait pas donné signe
de vie ; à tout hasard, Novan avait protégé sa hutte à l’aide de plusieurs
charmes qui, à défaut de la rendre complètement invisible, réduisaient
considérablement les chances que quelqu’un la découvre. Malgré tout, Ankris
n’oubliait pas son ennemi acharné, et il décida que si un jour celui-ci se
dressait à nouveau face à lui, il ne le trouverait pas désarmé. Il se fabriqua
donc un arc. Un jour, Novan le vit tailler des flèches avec sa dague.


« De
l’argent ! cracha-t-il avec colère. Pourquoi diable utilises-tu une arme
pareille ? C’est un métal trop tendre pour travailler le bois. Sans
compter que c’est le seul qui soit mortel pour toi sous ta forme de loup. Et
puis... Sacrebleu ! Ce n’est pas ce poignard que le Chasseur t’a planté
dans le ventre ?


— Si,
mais ce n’est pas lui qui avait fait ça. Cette arme m’appartient.


— C’est
toi qui t’étais fait ça tout seul, alors ? »


Ankris
sourit et lui raconta l’histoire de la dague.


Une
lueur d’intérêt brilla dans les yeux du mage.


« Montre. »


Quand
il toucha l’arme, il eut comme un sursaut. Il leva la tête, et l’elfe eut
l’impression de voir de la haine dans ses yeux. Mais cela ne dura qu’une seconde.
Novan se mit à rire, en regardant Ankris comme s’il le voyait pour la première
fois.


« C’est
drôle. Oui, c’est vraiment drôle ! »


Il
lui rendit la dague et rentra dans la hutte sans cesser de rire. L’elfe ne lui
demanda pas ce qu’il trouvait de si amusant. Il s’était déjà accoutumé aux brusques
changements d’humeur de son compagnon.


Petit
à petit, Ankris commença à se sentir à l’aise et en sécurité, pour la première
fois depuis bien des années. Une fois par mois, il partait chasser avec Novan
et les autres ; la transformation était de moins en moins douloureuse, et
il regrettait même de ne pas pouvoir se métamorphoser plus souvent, comme
Novan. Il était très fier que son esprit d’elfe réussisse à dominer la bête, et
bien déterminé à ne plus jamais redevenir un assassin.


Mais
un jour, tout bascula.


Une
nuit de pleine lune, il suivit Novan et les loups de sa meute jusqu’à un
chemin. Ankris se demanda où ils étaient : il avait toujours cru qu’ils
vivaient loin de toute zone de passage. Le mage se tourna vers lui, les yeux
luisants.


« Emmène
deux loups et cachez-vous dans les fourrés. À mon signal, passez à l’attaque. »


Ankris
acquiesça. Il lança quelques aboiements, et deux loups de la meute, un mâle et
une femelle, le suivirent jusqu’aux buissons.


Il
ne fallut pas longtemps avant qu’ils entendent le hurlement de Novan. Avec un
cri de joie, Ankris sauta sur le chemin. Les deux autres l’imitèrent.


Mais
la proie qui courait à leur rencontre n’était pas un cerf, ni un sanglier, ni
une chèvre.


C’était
un homme.


Ankris
demeura paralysé. Terrorisé, le berger trébuchait et essayait de semer les
loups qui le suivaient implacablement. Ankris voulut les arrêter, leur ordonner
de le laisser s’enfuir ; malheureusement, l’homme était blessé, et l’odeur
du sang réveilla la bête en lui.


Assez ! voulut-il crier. Seul un grondement
sourd sortit de sa gorge, et avant qu’il ne puisse réagir, la bête le domina...


...
comme elle l’avait fait tant d’autres fois, dut-il admettre, horrifié, tout en
sautant sur le berger. Comme toutes ces nuits où il avait cédé à son désir de
sang en s’efforçant de croire que c’était naturel, qu’il tenait à tout moment
la situation en main. C’était faux. Pendant chacune de ces tueries, la bête en
lui s’était montrée plus forte que l’elfe ; or, celle-ci ne voyait aucune
différence entre un cerf et un homme.


Ankris
lutta de toutes ses forces contre son instinct, mais en vain. En enfonçant ses
dents dans le corps du berger, il entendit derrière lui le rire moqueur de
Novan qui contemplait la scène.


Le
lendemain, Ankris s’enferma dans un silence hostile. Novan n’essaya pas
d’entamer la conversation. Le soir venu, l’elfe ne put résister davantage :


« Tu
aurais dû m’arrêter.


— Pourquoi ?
Tu as déjà tué, n’est-ce pas ? Et je ne parle pas juste d’animaux.


— Sans
le vouloir. Ce n’était pas moi, c’était la bête. »


Novan
se planta devant lui.


« La
bête et toi ne faites qu’un. Il faut que tu t’y fasses. Et puis, à ma
connaissance, tu n’éprouves aucun scrupule à tuer des animaux. Tu estimes donc
qu’un homme vaut mieux qu’un cerf, ou qu’un elfe vaut mieux qu’un sanglier ?


— Bien
sûr que oui !


— Je
ne vois pas pourquoi. Tu es mi-elfe, mi-loup, et pourtant, ce sont les loups
qui t’acceptent parmi eux. Pas les elfes, ni les humains. Pourquoi t’obstines-tu
à protéger ceux qui te détestent ? »


Ankris
ouvrit la bouche, mais ne trouva rien à répondre.


« Ces
gens-là n’attachent aucune importance à notre vie, elfe, ajouta le mage avec
hargne. Au contraire. Je te parle par expérience. Regarde. »


Il
ôta sa chemise et lui montra son torse, couvert de cicatrices.


« La
plupart datent de l’époque où j’essayais encore désespérément d’être un homme
comme les autres, où je voulais qu’on m’accepte, où je suppliais qu’on m’aide.
Voilà comment on m’a répondu. Connaissant la capacité de régénération des loups-garous,
tu peux imaginer quel genre de blessures m’ont laissé de telles marques.
J’aurais pu les faire disparaître avec la magie, mais je les conserve pour ne
jamais oublier ma haine envers les humains. Et vois-tu ces cicatrices qui
ressemblent à des brûlures d’acide ? Celles-là, tous les sortilèges de
guérison du monde ne les effaceront pas. Elles ont été causées par des armes en
argent. »


Ankris
hocha la tête. Il avait lui-même deux marques semblables, l’une à l’épaule,
l’autre au ventre.


« Tu
fais ce que tu veux, continua Novan, mais moi, je préfère chasser plutôt
qu’être chassé. Une fois pouf toutes, elfe, il faut que tu admettes que tu n’es
pas comme les autres, et que tu ne le seras jamais. Ces humains que tu essaies
de protéger ne méritent pas ta compassion. Et ne te sens pas inférieur à eux. Tu
ne l’es pas. Au contraire. Tu possèdes un don qui te place au-dessus des
simples mortels. Utilise-le au lieu de le réprimer. »


Novan
entreprit de remettre sa chemise. Ankris remarqua alors une autre cicatrice,
encore plus grande que les autres, entre ses omoplates. Novan s’en aperçut.


« Celle-ci
a bien failli m’envoyer dans l’autre monde, grogna-t-il. Et pourtant... c’est
moi qui ai gagné, en fin de compte.


— Tu
l’as tué ? »


Novan
lui lança un regard étrange.


« Non. Mieux que ça. Je ne le
savais pas à l’époque, mais je me suis vengé au-delà de toute espérance. »
Ankris n’osa pas poser d’autres questions.


Par
peur de la bête, le mois suivant, il resta enfermé à la maison.


Ce
fut une torture. Il entendait l’appel de la lune, les hurlements des loups, et
avait l’impression qu’il allait mourir de désespoir s’il ne parvenait pas à
sortir de cette prison magique. En cet instant précis, peu lui importait de
savoir si c’était l’elfe ou le loup qui étouffait ; tous deux étaient une
seule et même créature. Quand Novan revint à l’aube pour le libérer, goguenard,
il ne le regarda pas comme un assassin mais comme un frère qui venait le sauver.


C’est
ainsi que l’elfe et la bête se fondirent en un être unique. Les deux
loups-garous représentaient désormais un véritable fléau pour la région, car
Ankris n’hésitait plus à faire d’autres victimes humaines lorsque la faim le
poussait. En leur courant après, il se rappelait comment le Chasseur l’avait
lui-même pourchassé pour l’abattre comme un animal. Mépris et rancœur avaient
remplacé ses remords. Occasionnellement, quand il prenait le temps de
réfléchir, il détestait l’assassin qu’il était devenu, mais il se répétait
qu’on ne lui avait pas laissé le choix. Il était assez significatif que la
seule personne qui l’ait compris et accepté soit un féroce lycanthrope. C’est
parce que nous sommes semblables, pensait-il souvent. Même si j’essaie, je ne
pourrai pas échapper à mon destin. Pourtant, parfois, il aurait voulu verser un
torrent de larmes pour chaque humain qu’il avait tué ; mais cela faisait
longtemps qu’il avait oublié comment pleurer.


Novan
observait tout cela avec satisfaction. La bête l’avait emporté.


Une
nuit, cependant, quelque chose modifia pour toujours ce destin qu’Ankris
croyait gravé dans le marbre.


Il
vagabondait dans la forêt sous sa forme de loup. Les membres de la meute
hurlaient dans le lointain pour l’avertir qu’ils avaient trouvé un troupeau de
chèvres sauvages. Ankris hésitait à répondre à leur appel. Cela faisait un
moment qu’il avait perdu Novan de vue, et il ne savait pas s’il devait aller à
sa recherche, l’attendre, ou partir sans lui.


Il
s’était enfin décidé à rejoindre les autres loups lorsque Novan apparut. Il
tirait un pesant fardeau derrière lui, et ses yeux luisaient avec férocité.


« Regarde
ce que je t’ai apporté pour le dîner. Elle est toute fraîche. Elle respire
encore. »


C’était
une petite fille. Ankris sourit, ravi.


« Où
l’as-tu trouvée ?


— Elle
était sortie par la fenêtre pour attraper des grillons. Petite innocente ! »


Ankris
rit avec lui. Soudain, dans la pénombre, il reconnut le visage de l’enfant. Il
s’agissait de cette fillette qui l’avait vu se transformer à l’aube, dans la
grotte, plusieurs mois plus tôt. Il se figea.


« Qu’est-ce
qui t’arrive ? demanda Novan avec agacement. Tu n’es pas repris de
scrupules, j’espère ?


— Monsieur... »
chuchota l’enfant.


Elle
regardait Ankris d’un air implorant, les yeux pleins de larmes. Elle l’avait
reconnu, elle aussi.


« Monsieur...
répéta-t-elle. Aidez-moi, s’il vous plaît. Sauvez-moi. »


Novan
lui donna un coup de griffe qui la projeta en arrière. Elle tomba sur l’herbe
avec un grand cri.


« Qu’attends-tu ?
cria Novan. Achève-la ! »


L’enfant
saignait à la tempe, et l’odeur du sang affolait la bête. Mais l’elfe entendait
résonner en lui les paroles qu’elle avait prononcées.


Elle
l’avait appelé « Monsieur ».


Elle
l’avait traité comme une personne, et non comme un loup ou comme un monstre.


« Tue-la ! »
ordonna à nouveau Novan.


Ankris
hésita. Il avait faim. Il n’avait pas encore mangé, cette nuit-là. La bête
luttait pour dominer son corps et se jeter sur sa proie. Néanmoins, l’enfant ne
s’était pas adressée à la bête, mais à l’être rationnel qu’elle avait vu en
lui. Cela signifiait que l’elfe existait toujours à l’intérieur du loup, malgré
la pleine lune, malgré l’odeur du sang, malgré la faim qui le tenaillait.


Et
si l’elfe était encore là... alors la bête n’avait pas encore gagné la partie.


Pour
la première fois depuis bien longtemps, il essaya de faire à nouveau face au
loup. Après une lutte intérieure brève mais terrible, Ankris comprit qu’il
n’avait pas le choix. Il soupira et avança vers la fillette.


« Très
bien ! Vas-y ! » approuva Novan.


Mais
Ankris se plaça entre lui et sa proie et gronda, menaçant.


« Pas
elle, dit-il. Il faudra d’abord que tu me passes sur le corps.


— Allons
bon ! s’exclama l’autre, moqueur. Voilà que le chiot est pris de bons
sentiments !


— Nous
pouvons trouver une autre proie. Laisse-la partir. »


Novan
s’approcha jusqu’à ce que son museau soit si proche de celui d’Ankris que ce
dernier pouvait sentir son haleine.


« Ne
joue pas avec le feu, petit chien. Je te rappelle que je suis le chef de meute.


— Je
sais. Mais puisque tu l’as apportée pour moi, c’est à moi de décider ce que je
veux en faire.


— Tu
es un loup, tu as faim, et tu voudrais la laisser s’enfuir. Cela fait de toi un
mauvais élément. Je ne veux pas d’individus comme toi dans ma meute. Cela nous
mettrait tous en péril. Tu as compris ? Écarte-toi ou tu le regretteras. »


Les
yeux de Novan brillaient dangereusement. Ankris comprit qu’il parlait
sérieusement. Il hésita. Qu’est-ce que cela changeait, une fillette de plus,
après tout ce qu’il avait fait ? Allait-il se battre avec son meilleur ami
à cause d’elle ? Allait-il risquer d’être expulsé de la meute, de sa seule
famille ?


La
bête était sur le point de se ressaisir. Ankris ferma les yeux et prit une
profonde inspiration. Il savait qu’au fond il n’avait pas envie d’agir comme il
l’avait fait dernièrement. Et quelque chose lui disait que s’il ne s’affirmait
pas aujourd’hui, il n’en aurait plus jamais l’occasion. Il sentait le corps de
l’enfant dernière lui, chaud et tendre, et lutta de toutes ses forces pour ne
pas succomber. Il se redressa avec orgueil.


« Non,
Novan. Tu es peut-être le chef de meute, mais j’ai encore le droit de prendre
mes propres décisions. »


Novan
découvrit ses crocs.


« Petit
ingrat... » gronda-t-il.


Ankris
se mit en garde. Les deux loups décrivirent un cercle, lentement, en se
surveillant mutuellement. Novan grogna, et Ankris l’imita.


Ils
se jetèrent l’un contre l’autre avec une rage meurtrière.


Ankris
avait déjà combattu contre des loups, mais il ne s’agissait habituellement que
d’un jeu. De toute façon, il était bien plus grand que les loups ordinaires et
n’avait donc jamais rencontré d’adversaire à sa hauteur. Avec Novan, c’était
différent. Certes, il était plus âgé et ne possédait pas sa vigueur, mais son
expérience et sa férocité compensaient largement ce handicap. Par ailleurs,
Ankris ne pouvait s’empêcher de le ménager. Il ne voulait pas le tuer. Novan,
si.


Lorsque
Ankris comprit cela, il n’eut pas le temps de se demander une nouvelle fois
s’il valait la peine de risquer sa vie pour une gamine. Il se débattit, mordit,
griffa, esquiva, sauta, mais Novan semblait toujours savoir à l’avance ce qu’il
comptait faire. Ankris réussit à infliger à son adversaire quelques blessures
sans gravité, mais il apparut bien vite que Novan allait l’emporter.


Effectivement,
quelques instants plus tard, il plaqua Ankris au sol de tout son poids. Mal en
point, l’elfe lycanthrope laissa échapper un gémissement.


Novan
appuya ses pattes avant sur lui pour l’empêcher de bouger.


« Tu
as perdu, petit chiot, grogna-t-il. Tu n’aurais jamais dû défier ton père.


— Tu
n’es pas mon père », protesta Ankris, haletant.


Novan
sourit, dévoilant tous ses crocs.


« Je
suis bien plus ton père que l’elfe qui t’a offert cette dague par laquelle tu
périras un jour. Tu ne me crois pas ? Je vais te dire un secret : il
y a cent vingt ans, j’ai essayé de pénétrer dans le Royaume des Elfes. Oui, la
terre d’où tu viens. Malheureusement, deux elfes m’ont empêché de passer et
m’ont planté une dague à la lame d’argent dans le dos. Mais avant d’être
touché, j’avais réussi à mordre la femme... Comment aurais-je pu deviner
qu’elle était enceinte ? Je ne l’ai appris que lorsque le destin t’a amené
chez moi. »
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MORT ET RENAISSANCE


L’expression
horrifiée d’Ankris fit rire Novan.


« Tu
vois, mon garçon ? Tout ce que tu es, c’est à moi que tu le dois. Tes
parents m’ont marqué pour toujours, mais je leur ai pris leur fils.


— Tu
mens, balbutia Ankris. Le loup qui a mordu ma mère avait une oreille déchirée.


— Oh,
ça ? Un loup qui me disputait le commandement de la meute venait de me
l’arracher le jour même, avant que je ne le tue. Ça fait longtemps que je l’ai
fait repousser.


— Tu
mens », répéta Ankris.


Mais
au fond de lui, il ne doutait pas des paroles du mage, et celui-ci le lut dans
ses yeux. Il se pencha sur lui avec un rictus de satisfaction et lui assena :


« Tu
es comme moi. Tu l’étais avant même de naître. »


Ankris
ferma les yeux. Le sorcier et sa mère lui avaient raconté ce qui s’était passé
la nuit où un loup-garou avait mordu Eilai : le loup noir, la bataille, la
dague en argent... Comment n’avait-il pas deviné la vérité ? Il avait
toujours supposé que le loup-garou en question était mort depuis longtemps,
sans songer que Novan avait eu une existence bien plus longue que n’importe
quel être humain.


Novan,
l’homme qui l’avait sauvé et qui lui avait appris à accepter son côté sauvage.


Novan,
l’homme qui avait fait de lui un assassin.


En
un éclair, sa vie défila devant ses yeux. Il revit le visage horrifié de son
père, le témoignage de Shi


         — Mae
au tribunal, la grotte où il avait trouvé les restes de ses victimes, la fuite
cauchemardesque sous la pluie avec le Chasseur sur ses talons...


Fou
de rage, Ankris se dégagea d’un violent coup de reins. Soit Novan ne s’y
attendait pas, soit il avait sous-estimé la force de son adversaire, car Ankris
réussit à se relever et à se jeter sur lui. Tous deux se remirent à lutter.
Cette fois-ci, aveuglé par la haine, Ankris ne se retenait plus. Il referma les
crocs sur la gorge de Novan, qui se débattit comme un diable. Après quelques
ruades, il parvint à se libérer et fit un bond en arrière.


Tous
deux se dévisagèrent. Les yeux de Novan brillaient de colère.


« Tu
es allé trop loin, elfe. Tant pis pour toi. Prépare-toi à mourir. »


Il
recula. Ankris gronda et avança de quelques pas.


« Pas
maintenant, dit Novan. Rendez-vous demain matin. »


Il
lui tourna le dos et disparut entre les buissons.


Ankris
voulut le suivre, mais s’arrêta net, en proie à une sensation étrange. Une
sorte de férocité aveugle s’emparait de lui et dévorait sa raison. Horrifié,
Ankris comprit que la bête reprenait le dessus, comme à l’époque où son esprit
d’elfe plongeait dans l’obscurité à chacune de ses métamorphoses, avant sa
rencontre avec Novan. Le fait qu’il se sente à nouveau tomber dans cet abîme ne
pouvait signifier qu’une seule chose : Novan avait mis fin au sortilège.


« Non...
non... » gémit Ankris en essayant désespérément de rester conscient.


Mais il avait perdu d’avance. Il eut
encore le temps de chercher la fillette du regard. Celle-ci s’était heureusement
enfuie depuis longtemps, profitant du combat entre les deux loups. L’ultime
pensée d’Ankris fut consacrée à espérer qu’elle coure suffisamment vite pour
qu’il ne parvienne pas à la rattraper.


Quand
il se réveilla, la première chose qu’il fit fut de regarder ses mains. Il n’y
avait aucune trace de sang sous ses ongles. Il soupira, soulagé. L’aube avait dû
le surprendre avant qu’il ne réussisse à tuer de nouveau.


Il
se dirigea en boitant vers la hutte. La bataille l’avait épuisé, mais il savait
que le pire était encore à venir.


Il
était clair que Novan avait remis l’affrontement au lendemain pour n’avoir à
faire face qu’à un elfe affaibli tandis que lui-même pourrait utiliser son
corps de loup presque invincible. Malgré cela, Ankris n’avait nullement
l’intention de s’avouer vaincu. Il n’avait pas oublié ce que Novan lui avait
révélé la nuit précédente, et il bouillait de colère. Pour la première fois de
sa vie, il ressentait réellement le désir de tuer quelqu’un. De tuer cet être
qui lui avait fait tant de mal.


La
cabane était vide. Ankris se résolut à attendre. Il barricada la fenêtre et
prépara son arc et ses flèches, tout en sachant que si Novan se présentait sous
sa forme animale, il aurait peu de chances de le toucher mortellement. Mais son
carquois contenait également la flèche du Chasseur, celle à pointe d’argent ;
il accrocha en outre sa dague à sa ceinture. Il s’assit sur le seuil de la
porte et attendit. Novan ne pourrait pas arriver dans son dos ; il
n’aurait d’autre choix que d’apparaître à découvert devant la hutte, et la vue
perçante de l’elfe le distinguerait quand il serait encore loin. Entre la
cabane et la forêt se trouvait une petite clairière qu’il serait obligé de
traverser.


Ankris
ne bougea pas de la journée, mais Novan demeura invisible. Lorsque le soir
arriva, il devint évident qu’il attaquerait de nuit. Les loups-garous y
voyaient dans l’obscurité aussi bien que les elfes, donc cela ne constituerait
plus un avantage pour Ankris. Tendu, celui-ci redoubla d’attention, scrutant la
pénombre sans relâche.


Novan
survint alors que la lune brillait déjà dans le ciel. Malgré toutes les
précautions d’Ankris, il surprit ce dernier par-derrière. Heureusement, l’ouïe
fine de l’elfe perçut un mouvement dans son dos et il se retourna juste à temps
pour voir un énorme loup lui sauter dessus depuis l’intérieur de la hutte.


Ankris
tira précipitamment une flèche, sans toutefois atteindre le cœur. Novan tomba
sur lui et tous deux roulèrent sur le sol. Tout en palpant frénétiquement sa
ceinture à la recherche de sa dague, Ankris se maudit de ne pas avoir pensé que
le mage pouvait parfaitement se téléporter dans la cabane avant de se
métamorphoser. Cette erreur avait failli lui coûter la vie.


L’elfe
mit enfin la main sur le poignard et l’enfonça sans pitié dans le dos du loup
qui se tordit de douleur. Malgré cela, Novan referma ses crocs sur le bras
d’Ankris. L’elfe gémit, et Novan serra plus fort. Ni l’un ni l’autre ne
lâchèrent prise. Ankris voyait que la lame d’argent brûlait la chair du loup,
mais il savait que quelles que soient ses souffrances, celui-ci continuerait à
serrer son bras jusqu’à le lui arracher s’il lui en laissait le temps.


Avec
un effort surhumain, Ankris se dégagea un peu tout en retirant son poignard du
dos de Novan. L’autre le mordait désormais jusqu’à l’os, et Ankris crut qu’il
allait s’évanouir de douleur. Mais il avait réussi à mettre le ventre de son
ennemi à découvert. Sans hésiter, il lui enfonça la dague dans les côtes.


Novan
rugit et desserra les mâchoires. Tous deux reculèrent et se dévisagèrent avec
haine. Novan grondait. Ankris en fit autant, exhibant toutes ses dents.
Pantelant, Novan fit quelques pas en arrière sans cesser de fixer son
adversaire. Puis il bondit. Ankris leva son poignard.


Le
combat reprit. L’elfe parvint plusieurs fois à toucher le loup-garou, mais ce
dernier était bien plus fort que lui, et la lutte tourna bientôt en sa faveur.
À terre, exténué, conscient qu’il n’aurait qu’une seule chance, Ankris serra la
dague dans son poing. Lorsque Novan se précipita sur lui, tête baissée, pour
l’égorger, il la lui enfonça dans la nuque. Et il la laissa là.


Grièvement
blessé, Novan poussa un hurlement. Ankris en profita pour se relever. Il avait
espéré tuer Novan sur le coup mais, dans sa hâte, il n’avait pu toucher aucun
point vital. Malgré cela, il était évident que la lame d’argent empoisonnait
Novan à toute allure. Sa chair fumait, comme consumée par de l’acide. Ankris
s’empressa de sortir la flèche à la pointe d’argent pour l’achever.


C’est
alors que Novan se transforma à nouveau en homme et ôta le poignard de son cou
comme s’il n’avait subi qu’une petite piqûre sans importance.


« Tu
as perdu », annonça-t-il simplement.


Ankris
tendit la corde de l’arc avec une grimace de douleur : la morsure que
Novan lui avait faite au bras le faisait terriblement souffrir. Au moment de
tirer, cependant, il hésita. Il n’avait qu’une seule flèche à pointe d’argent,
et Novan n’était plus un loup. Par ailleurs, il venait de remarquer que du
corps de Novan émanait une légère lueur rouge. Il la reconnut : il
s’agissait d’un charme de protection, une sorte de bouclier magique. Tandis
qu’Ankris se demandait désespérément comment vaincre un adversaire aussi
formidable, Novan prononça une formule.


Par
réflexe, Ankris sauta sur le côté, et parvint ainsi à esquiver la boule de feu
qui alla frapper de plein fouet l’arbre le plus proche, le carbonisant instanta
nément. Ankris tomba sur son bras blessé. Il lâcha son arc avec un cri de
douleur. L’ombre de Novan avança sur lui, menaçante, triomphante.


« Tu
vois, petit chiot ? Tu ne peux rien contre moi.


— Si
tu es un mage tellement puissant, pourquoi m’as-tu attaqué sous ta forme de
loup ? »


Novan
sourit.


« Parce
que, contrairement à toi, j’aime être un loup. »


Sur
ces mots, il se métamorphosa à nouveau et se jeta sur lui. Mais Ankris
l’attendait. Quand les pattes de Novan le touchèrent, il sortit sa main de
derrière son dos et brandit la flèche à la pointe d’argent.


Et
la lui enfonça dans la poitrine.


Le
loup-garou recula avec un nouveau hurlement.


« Mais
quand tu es un loup, tu as un point faible, dit Ankris avec un sourire
malveillant. Tu n’oseras plus te transformer à nouveau en homme : la
flèche est trop près de ton cœur, et tu sais que ton corps humain n’y
résisterait pas. Ton corps de loup pourrait y survivre, lui... si la pointe
n’était pas en argent. D’une manière ou d’une autre, tu vas mourir, Novan. »


Grondant,
le loup essaya d’arracher la flèche avec ses dents, en vain. Il était visible
qu’il souffrait atrocement. Fou de rage et de douleur, il se tourna à nouveau
vers Ankris.


« Soit,
rugit-il. Mais je n’irai pas seul en enfer ! »


Ankris
n’eut pas le temps de se préparer. Novan bondit et le renversa. Encore une
fois, il tenta d’enfoncer ses crocs dans son cou. Désarmé, à bout de forces,
l’elfe ne pouvait plus se défendre. Les yeux de Novan luisaient d’une lueur
cruelle, démente. Le loup-garou allait mourir, certes, mais en tuant.


Soudain,
la main d’Ankris effleura un objet sur le sol. Un objet froid et tranchant.


La
dague en argent de son père.


Ankris
sourit.


« Attends-moi
en enfer, mage », s’exclama-t-il.


Et
il enfonça le poignard dans le corps du loup-garou.


Novan
poussa un cri qui ressemblait à un sanglot. Ankris se dégagea d’une secousse et
recula en rampant. Novan essaya une dernière fois de se lever.


Il
n’y arriva pas.


« Petit...
chiot... » marmonna-t-il.


Ses
yeux devinrent vitreux. Sa tête tomba sur le sol.


Et
il cessa de respirer.


Ankris
le regarda longuement, en tremblant de tout son corps. Toutes sortes de
sentiments se mêlaient en lui : haine, soulagement, pitié, colère,
sérénité, angoisse, et surtout une immense tristesse.


Lentement,
il s’approcha du corps de Novan. La mort lui avait rendu son apparence humaine,
et on aurait dit un vieil homme inoffensif et fragile. Ankris envisagea de
reprendre sa dague, mais ne le fit pas.


Oh, père, tu ignorais probablement comment j’allais
utiliser cette arme, songea-t-il, mais je connais désormais la véritable raison
pour laquelle elle est arrivée dans mes mains.


Il se tut, surpris par ses propres
pensées. Étrangement, il avait la certitude que cette dague héritée de ses
ancêtres avait accompli sa mission, et qu’elle devait dorénavant reposer
tranquille aux côtés du loup-garou qu’elle avait été destinée à tuer.


Ankris
détestait à présent cette hutte où il s’était senti si bien, mais il était
gravement blessé et avait besoin de reprendre des forces. Il décida donc de s’y
reposer pendant quelque temps. Ce n’était cependant plus un lieu sûr :
après la mort du mage, le charme qui la protégeait des regards étrangers
s’était dissipé, et quiconque pouvait désormais la voir. Il devait partir. Mais
pour aller où ? Tandis qu’il restait allongé pendant des heures sur la
paillasse à contempler le ciel par la fenêtre, une idée commença à germer dans
son esprit. Plus il y songeait, plus il se disait que c’était la seule
solution.


Au
bout de quelques jours, il se sentit suffisamment bien pour chasser et se
promener. Une nuit, il errait dans la forêt lorsqu’il eut le sentiment qu’on le
suivait. Il tendit l’oreille. Quelle que soit la personne qui le pistait ainsi,
elle était extrêmement discrète, à tel point qu’Ankris se demanda s’il était
possible que ce fût un elfe. Il se cacha dans un buisson et attendit en
retenant son souffle, arc bandé. Il n’avait plus sa dague, et prit la
résolution de se procurer dès que possible un véritable poignard à la lame
d’acier, plus efficace qu’un bijou en argent.


Il
demeura immobile, mais la personne dont il avait perçu la présence ne fit pas
son apparition.


Intrigué,
Ankris commençait à se demander s’il avait pu se tromper quand quelqu’un bondit
depuis l’obscurité et le jeta à terre. Ils roulèrent sur le sol. Une main serra
le cou d’Ankris pour l’étouffer tandis que l’autre se levait sur lui. La lame
d’un couteau brilla sous la lumière des étoiles.


Le
Chasseur l’avait retrouvé. Et cette fois-ci, Novan ne viendrait pas le tirer
d’affaire.


Heureusement,
si le Chasseur était plus fort qu’Ankris, ce dernier était bien plus rapide et
possédait des réflexes inégalables. Il distingua dans l’obscurité l’arbalète
pendue au côté du Chasseur. Vif comme l’éclair, il allongea la main. Une fraction
de seconde avant que le mercenaire ne lui enfonce son arme dans le cœur, Ankris
lui planta l’arbalète sur la poitrine.


« Lâche-moi,
ordonna-t-il, à moitié étranglé. Lâche-moi ou je tire ! »


Les
yeux d’acier du Chasseur brillèrent de fureur. Il ôta sa main du cou de l’elfe,
mais sans cesser de brandir son couteau.


Tous
deux se dévisagèrent pendant quelques secondes.


« Nous
sommes dans une impasse, on dirait, constata le Chasseur avec ironie.


— On
dirait, oui. Qui t’a engagé ?


— Ce
ne sont pas tes affaires.


— Je
veux savoir le nom de la personne qui veut ma mort.


— Ça
m’étonnerait qu’il n’y en ait qu’une seule. »


Ankris
prit une profonde inspiration, mais n’insista pas.


« Peu
importe son nom, elfe, continua le Chasseur. De toute façon, tu vas mourir.
Personne ne m’a jamais échappé.


— Si
tu bouges, je tire. À cette distance, je ne peux pas te rater.


— Moi
non plus. »


Rapide
comme la foudre, le Chasseur fit un bond de côté tout en abattant son couteau
sur Ankris ; mais ce dernier réagit à temps et parvint à la fois à
l’esquiver et à appuyer sur la détente de l’arbalète. Le carreau s’enfonça dans
l’épaule du Chasseur, qui ne laissa pas échapper le moindre cri ; il
recula d’un pas et l’arracha en serrant les dents, puis voulut repartir à
l’assaut. Mais au moment de se jeter à nouveau sur l’elfe, il découvrit que
celui-ci avait déjà récupéré son arc et y avait placé une flèche pointée droit
sur son cœur.


« Tu
ne veux pas me tuer, elfe. Sinon, tu aurais déjà tiré.


— Ne
me provoque pas, ou je risque de me rappeler la nuit où tu m’as traqué comme un
chien. Et crois-moi, ce n’est pas un souvenir agréable.


— Que
veux-tu faire de moi ?


— Agenouille-toi.


— Devant
toi ? Pas question.


— Lance
ce couteau au loin et agenouille-toi avec les mains derrière la tête. »


Grimaçant
de rage, le Chasseur finit par obéir. Ankris le contourna, arc toujours tendu,
et se tint debout dans son dos.


« Quel
effet cela fait-il, pour un Chasseur, de devenir proie ?


— Je
ne sais pas à quoi tu joues. Tu n’as pas envie de me tuer.


— Vraiment ?
Es-tu à ce point certain de savoir comment fonctionne l’esprit d’un elfe ?


— Que
veux-tu de moi ?


— Que
tu me jures de me laisser tranquille à partir d’aujourd’hui.


— Impossible.
Je respecte toujours mes engagements.


— Et
si je t’embauchais à mon tour pour tuer celui qui t’a envoyé sur mes traces ?


— Pour
qui me prends-tu ? Cela ne changerait rien à mon premier contrat. Il faut
d’abord que j’en finisse avec toi.


— Au
cas où tu ne l’aurais pas remarqué, une flèche est pointée sur toi en ce moment
même.


— Alors
vas-y, tire. Ne m’humilie pas davantage. »


Ankris
fronça les sourcils.


« Tu
l’auras voulu. »


Mais
il ne tira pas. Il heurta la tête du Chasseur à l’aide d’une grosse pierre.
Quand l’homme s’effondra sur le sol, inconscient, Ankris s’approcha de lui pour
fouiller son sac. Il en sortit un parchemin enroulé et l’ouvrit.


Il
n’eut pas besoin de le lire. Un rapide coup d’œil à l’en-tête lui apprit ce
qu’il voulait savoir.


Le
haut du document était orné du blason de la Maison du Fleuve.


Shi-Mae.


Ankris
avait envie de déchirer le parchemin en mille morceaux, mais il n’en eut pas la
force. Il renonça également à l’emporter avec lui. Il le replaça, intact, dans
la besace du Chasseur.


Il
n’avait pas beaucoup de temps. Il inspecta les possessions de son ennemi et
s’empara de son couteau, de son arbalète et de toutes ses flèches, à
l’exception de celles à la pointe d’argent – il avait eu suffisamment
affaire à ce métal pour le restant de sa vie. Puis il lia les pieds et les
poings du Chasseur. Le bon sens lui ordonnait de l’éliminer, mais il était las
de tout ce sang, de toutes ces morts inutiles. Il n’avait plus envie de tuer
quiconque, pas même cet homme qui l’avait implacablement poursuivi. Et après
tout, le Chasseur aurait peut-être un jour l’occasion de libérer le monde
d’autres monstres comme Novan. Ce dernier argument acheva de le convaincre. Il
l’abandonna donc ligoté dans la forêt et se prépara à reprendre son voyage.


Il
avait envisagé de se reposer un peu plus longtemps avant de repartir, mais
l’arrivée du Chasseur l’avait fait changer d’avis. Il devait quitter les lieux
immédiatement. Le mercenaire tenterait certainement de le suivre, mais Ankris
aurait plusieurs jours d’avance sur lui ; par ailleurs, l’elfe savait
comment ne pas laisser de traces. Si le Chasseur l’avait trouvé la première
fois, c’était uniquement parce que Ankris ne se savait pas pourchassé et
n’avait donc pas pris la peine d’effacer tout indice de son passage.


Sans
compter que peu d’hommes auraient le courage de le suivre là où il avait
l’intention d’aller.


Il
ne perdit pas de temps. Il prit avec lui quelques objets utiles dans la hutte
de Novan et se mit en route à la tombée de la nuit.


Tandis
qu’il s’éloignait dans la pénombre, abandonnant derrière lui cette demeure
qu’il avait partagée avec le mage, Ankris sentit que quelque chose mourait en
lui. La lutte contre Novan l’avait réellement affecté, tout autant que la vue
du contrat du Chasseur, symbole de la haine que lui portait son peuple et en
particulier cette jeune elfe qu’il avait tant aimée.


Pourtant,
il constata avec surprise que la vue du blason de Shi-Mae ne l’avait pas
particulièrement attristé. Il s’était simplement senti terriblement fatigué,
désireux d’oublier ce passé douloureux et d’entamer une nouvelle vie. Il se
rappela ce que lui avait dit Novan : Tant que tu ne pourras pas regarder
le passé sans peine, tu seras incapable de te forger une nouvelle identité.


Le
moment était-il enfin venu ? Tout en cheminant vers le nord, Ankris estima
que oui. Son cœur ne se serrait plus chaque fois qu’il pensait à Shi-Mae. Trop
de choses s’étaient passées depuis qu’ils s’étaient séparés. Il n’était plus le
jeune elfe effrayé qui avait quitté le Royaume des Elfes en conservant le
secret espoir de pouvoir revenir un jour. Il avait connu les passions humaines,
il avait côtoyé la mort, il s’était résigné à ne jamais changer, il avait
exploré son côté sauvage, et il avait même tué la personne qui, de toutes
celles qu’il avait fréquentées, ressemblait le plus à un ami. Rien ne serait
plus jamais pareil.


Ankris de la Frontière Sud était mort
pour toujours.


Il
chemina vers le nord pendant des mois. Il continuait à se transformer pendant
les nuits de pleine lune, mais plus le climat devenait rude, plus il se sentait
à l’aise. Il atteindrait bientôt les Terres Mortes, un lieu sauvage et
inexploré où seuls quelques animaux qui s’étaient adaptés au froid extrême parvenaient
à survivre. C’était là qu’il comptait passer le restant de sa vie,
alternativement sous ses formes d’elfe et de loup, sans plus jamais assassiner
personne.


Le
Chasseur n’avait plus refait son apparition. Il n’avait probablement pas réussi
à le suivre.


Quand
il franchit enfin la chaîne de montagnes qui marquait la frontière entre les
terres civilisées et la zone désertique où il avait l’intention de s’installer,
il se sentit libre pour la première fois depuis bien longtemps. Certes, ce
paysage ne ressemblait en rien à l’exubérante forêt dans laquelle il avait
grandi, mais quelle importance ? La solitude et l’aridité des Terres
Mortes s’harmonisaient à la perfection avec son état d’âme.


Les
premières semaines furent difficiles. Quoique chauds, ses vêtements ne
suffisaient pas à le protéger contre le froid glacial. Il s’était installé dans
une petite grotte au pied de la montagne et passait ses nuits à grelotter. Il
avait également du mal à se nourrir, car les rares animaux qui vivaient en ces
lieux avaient le pelage blanc comme la neige sur laquelle ils évoluaient, ce
qui les rendait durs à distinguer, même pour un elfe.


La
première nuit de pleine lune, il tua un ours blanc gigantesque, et eut la
chance de retrouver son cadavre en s’éveillant le lendemain matin. Avec la fourrure
de l’animal, il put se confectionner une cape ; il lui en resta
suffisamment pour tapisser le sol de la grotte afin de la rendre un peu plus
confortable. Peu à peu, il apprit à se débrouiller, à combattre le froid, à
chasser. Il s’était enfin habitué à cette vie austère quand, une nuit de pleine
lune, son destin bascula.


Le
loup-garou rôdait dans la zone est de la montagne lorsque lui parvint une odeur
reconnaissable entre toutes.


Un
humain.


Avec
un grognement de joie, la bête suivit la piste jusqu’à arriver en vue d’une
silhouette couverte de fourrures qui cheminait dans la neige. C’était une jeune
fille. Un couteau et une fronde étaient pendus à sa ceinture, mais cela
n’inquiéta nullement le loup : aucun de ces deux objets n’était d’argent,
et la marcheuse était encore bien jeune pour savoir les manier correctement.


Il
courut donc à sa rencontre en grognant, convaincu d’avoir trouvé une proie
facile. La jeune fille se retourna, le vit, et poussa un cri. Mais pas un cri
de peur. Un cri d’avertissement. Le loup aurait dû s’apercevoir que cette jeune
fille n’était pas comme les autres, mais elle sentait si bon, et il avait si faim !


Il
y eut un sifflement, et une grosse pierre heurta la tête du loup. Ce dernier
s’arrêta un moment, étourdi, avant de repartir à l’assaut. Crocs découverts,
yeux luisants, il sauta sur la jeune fille qu’il projeta sur le sol...


C’est
alors qu’il commença à se transformer rapidement. Et bien que la lune continuât
à briller dans le ciel, l’elfe se réveilla.


Il se retrouva grelottant de froid, nu,
couché aux pieds d’une jeune fille qui le regardait avec un mélange d’intérêt,
de peur et de fascination. Il voulut lui dire quelque chose, mais soudain, elle
le frappa violemment à la tempe, et tout s’assombrit autour de lui.


Quand
il se réveilla, il était étendu sur le sol d’une énorme caverne, recouvert
d’une fourrure. Il regarda autour de lui, un peu ahuri, et vit que la jeune
fille était en train d’examiner la paroi, une torche à la main.


Il
ne comprenait pas ce qui s’était passé. Comment cette humaine lui avait-elle
rendu sa forme elfique ? Comment était-il arrivé dans cette caverne ?
Était-il possible qu’elle l’ait porté jusqu’ici ?


« Qui
es-tu ? » demanda-t-il.


La
jeune fille se tourna vers lui et le dévisagea avec curiosité. Elle ne semblait
pas avoir compris sa phrase. Il en profita pour l’examiner, lui aussi. Elle
était vêtue de peaux de bêtes ; ses cheveux bruns et emmêlés étaient noués
derrière sa nuque, et des décorations tribales ornaient ses joues.


« Comment
t’appelles-tu ? » insista l’elfe.


Elle
ne répondit pas, mais commença à parler dans une langue inconnue. Il l’arrêta
d’un geste.


« Attends,
je ne comprends pas. Qui... es... tu ? » scanda-t-il en la désignant
du doigt.


Elle
parut deviner ce qu’il lui demandait, sourit, et posa sa main sur sa poitrine.


« Ronna,
dit-elle.


— Ronna »,
répéta-t-il.


Elle
sourit à nouveau, puis le montra de l’index :


« Fenris.


— Fenris ?
Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Fenris,
insista-t-elle.


— Non,
non, ce n’est pas comme ça que je m’appelle. »


La
jeune fille le prit par la main et le tira pour l’obliger à se lever, puis elle
le guida jusqu’à la paroi qu’il l’avait vue étudier. Il la suivit, intrigué, et
découvrit que le mur de la caverne était couvert de peintures rupestres
représentant une scène de chasse.


« Fenris »,
répéta-t-elle en lui désignant la partie supérieure de la fresque.


Et
l’elfe comprit.


Au-dessus
des humains occupés à chasser, tel un dieu les surveillant ou les protégeant,
était dessiné un énorme loup.


« Fenris »,
affirma Ronna en montrant le loup peint. Elle plaça ensuite le doigt sur la
poitrine de l’elfe. « Fenris », dit-elle à nouveau en souriant.
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LA TRIBU DU LOUP


Ils
cheminèrent vers l’est pendant quelques jours. Le deuxième soir, ils furent
surpris par une tempête de neige, qui ne sembla toutefois pas préoccuper Ronna.
La jeune fille était de petite taille, mais vigoureuse et résistante, visiblement
accoutumée à marcher longuement, à courir pour chasser, et à survivre dans des
conditions extrêmes.


L’elfe
eut du mal à la suivre. Il aurait pu refuser de l’accompagner, mais il était
curieux de savoir où elle le conduisait, et surtout, il voulait apprendre comment
elle avait pu lui rendre son apparence elfïque la nuit où il l’avait attaquée.


Ses
mains et ses pieds étaient gelés au point qu’il pensait ne plus pouvoir avancer
lorsque ses yeux perçants découvrirent au loin, derrière le rideau de neige tombant
du ciel, quelques formes rondes semblables à des moitiés d’oranges posées par
terre. Ils durent s’approcher encore un peu avant qu’il ne comprenne qu’il
s’agissait de cabanes couvertes de peaux.


Ils
étaient arrivés à un village.


Comment
était-ce possible ? Il avait toujours entendu dire que personne ne vivait
dans les Terres Mortes, et pourtant, à en juger par le nombre d’habitations, il
devait y avoir là au moins une douzaine de familles.


Ronna
mit ses mains en porte-voix et poussa un. étrange cri guttural. Des hommes et
des femmes sortirent de chez eux et accoururent à leur rencontre. Grelottant de
froid, l’elfe les examina. Comme Ronna, ils étaient petits mais musclés, avec
des cheveux bruns ; leurs visages étaient décorés de peintures tribales semblables
à celles de la jeune fille, avec des motifs qui semblaient avoir un sens, et
indiquer par exemple le rang ou la fonction de chacun. Ils étaient vêtus de fourrures,
majoritairement des peaux d’ours, et étaient armés de lances, d’arcs et de
frondes.


Ronna
leur parla avec animation, en montrant l’elfe du doigt et en prononçant
plusieurs fois le nom de Fenris. Les hommes et femmes du groupe échangèrent des
regards surpris. Ronna se remit en route vers le village, faisant signe à son
compagnon d’en faire autant ; les autres les suivirent. L’elfe s’aperçut
qu’ils gardaient leurs distances, mais cela semblait être en signe de respect
plutôt que par peur.


Il
fut mené jusqu’à une hutte un peu éloignée des autres. Ronna y pénétra avec
lui. L’elfe dut baisser la tête pour passer la porte ; ce faisant, il vit
que le seuil était décoré de symboles plus complexes que ceux qui brillaient
sur le visage des humains.


La
hutte était éclairée par un feu crépitant en son centre. Les murs étaient
couverts de peaux de bêtes blanches sur lesquelles étaient peintes des images
de loups. L’elfe s’était placé près du foyer, à la fois pour se réchauffer et
parce que c’était là le seul endroit où sa tête n’effleurait pas le toit en
forme de demi-sphère. Mais en voyant les dessins, il s’approcha et se pencha
pour les examiner. L’un d’eux montrait un groupe d’hommes et une meute de loups
qui entouraient un autre loup, beaucoup plus grand que les autres. On aurait
dit qu’ils s’inclinaient devant lui.


« Fenris »,
prononça la voix de Ronna à côté de lui.


Il
sursauta. Il se tourna vers la jeune fille et se rendit compte que celle-ci lui
désignait avec vénération le grand loup de l’image.


C’est
alors qu’il comprit.


Ce
loup qu’ils nommaient Fenris devait être une sorte de dieu pour eux. Cela expliquait
pourquoi Ronna n’avait pas peur de lui alors même qu’elle l’avait vu sous sa
forme de loup quelques jours plus tôt. L’elfe avait entendu dire que certaines
tribus humaines primitives adoraient des animaux qu’elles considéraient comme
leur père, leur protecteur. Les peintures de la caverne et de la hutte
semblaient prouver que ces gens se croyaient apparentés d’une manière ou d’une
autre aux loups.


Me prennent-ils pour leur dieu ? se
demanda-t-il. Si tel était le cas, il fallait les détromper. Jouer les
divinités ne pouvait que lui causer des ennuis, à la longue.


Il
se tourna vers Ronna pour tenter de le lui expliquer, mais aperçut un homme
dont l’aspect frêle le faisait paraître plus âgé qu’il ne l’était réellement.
Ses vêtements étaient parés des mêmes symboles qu’il avait vus sur le seuil de
la hutte, et sa tête était couverte de plumes.


L’elfe
recula d’un pas. Cet homme avait tout l’air d’être un mage ou un sorcier – certains
humains ne voyaient aucune différence entre les deux – et après son
expérience avec Novan et Shi-Mae, il avait appris à se tenir sur ses gardes. La
main de Ronna se posa sur son bras pour le tranquilliser. Cela le déconcerta.
S’ils le prenaient pour un dieu, pourquoi le traitait-elle avec autant de
familiarité ?


« Log,
dit-elle en désignant l’homme coiffé de plumes.


— Log »,
répéta-t-il, incertain.


L’homme
acquiesça, puis s’approcha de l’elfe, nullement intimidé par l’expression
méfiante de ce dernier. Il plongea ses yeux noirs dans les siens, murmura
quelques mots dans sa langue, puis avança la main vers lui. L’elfe voulut
reculer, mais il était paralysé par son regard. Les doigts de Log effleurèrent
son front et réveillèrent en lui une sensation sauvage qui était restée
endormie depuis la dernière nuit de pleine lune. Il sentit la bête rugir en lui
et poussa un cri d’alarme ; mais juste au moment où le loup s’apprêtait à
prendre le contrôle de son esprit et où la métamorphose allait commencer,
l’homme retira la main, et la bête retourna se cacher au plus profond de lui.


L’elfe
s’appuya contre le mur et ferma les yeux, épuisé, en sueur, tremblant. Quand il
rouvrit les yeux, Ronna et Log le regardaient fixement.


« Fenris »,
dit simplement Log.


Affaibli par le long voyage et par la
lutte intérieure qu’il venait de livrer, l’elfe sentit ses yeux se voiler. Il
tomba évanoui sur le sol couvert de fourrures.


Il
lui fallut plusieurs jours pour se remettre d’aplomb, ce qui lui fit prendre la
mesure des ravages qu’avait subis son corps pendant ces mois de vie austère
dans les Terres Mortes. Les membres de la tribu s’occupèrent de lui. Les
enfants venaient souvent l’épier depuis l’entrée de la tente quand les adultes
n’étaient pas là. Il était visible que l’elfe les intriguait, sans pour autant
les effrayer.


Ronna
ne quittait pas son chevet. Il était difficile de communiquer par signes, et
l’elfe s’efforça d’apprendre quelques mots de sa langue, une langue
rudimentaire et même grossière comparée au doux langage elfique, mais qui le
touchait sans qu’il sache pourquoi.


Un
soir, Log entra dans la tente et s’assit à côté de lui pour tenter de lui
expliquer un certain nombre de choses. Il avait apporté des morceaux de cuir
sur lesquels étaient dessinées plusieurs scènes. L’elfe reconnut certaines
d’entre elles, qui reproduisaient les peintures rupestres de la caverne dans
laquelle l’avait mené Ronna. Grâce à ces images, à la gestuelle éloquente de
Log et aux quelques mots qu’il avait déjà appris, l’elfe eut une esquisse de
l’histoire de ce peuple. D’après une légende, leurs ancêtres étaient arrivés
dans cette région en fuyant une terrible catastrophe. Ils commençaient à mourir
de faim et de froid lorsque les loups les attaquèrent. C’est alors qu’un énorme
loup vint à leur secours. Ce loup extraordinaire se lia d’amitié avec eux ;
il leur enseigna à survivre en ces lieux et, en échange, les humains lui
apprirent à parler. Quand il fut capable de s’exprimer comme eux, le loup
acquit également la possibilité de se transformer en homme à volonté. Un jour,
il les quitta, mais avant de partir, il leur jura que son esprit les
protégerait éternellement et qu’aucun loup ne pourrait jamais leur faire de
mal. En échange, ils lui promirent de ne jamais tuer ou blesser un membre de
son espèce.


Il
ne revint pas. Mais ils n’oublièrent jamais son nom : Fenris.


À
partir de ce jour-là, ils s’étaient fait appeler la Tribu du Loup, et même si
le frère perdu auquel ils devaient tant n’avait pas refait son apparition, sa
protection était restée active, et aucun d’eux n’avait plus jamais été attaqué
par un loup.


Fenris n’est pas leur dieu, comprit l’elfe. C’est un
héros mythique, et c’est aussi le membre qu’il manque à la tribu pour se sentir
complète.


Il
essaya de leur expliquer qu’il n’était pas celui qu’ils attendaient. Il leur
révéla même son nom elfique, qu’il s’était juré en quittant la hutte de Novan
de ne plus jamais utiliser. Ronna se mit à rire. Il lui fallut un certain temps
pour comprendre qu’ils savaient parfaitement qu’il n’était pas Fenris ;
mais que puisqu’il s’agissait probablement de l’un de ses descendants, on
pouvait l’appeler ainsi.


Il
médita longuement. L’histoire qu’on lui avait racontée ressemblait à une
légende, mais le personnage de l’énorme loup qui avait appris à se transformer
en homme avait attiré son attention. Ce Fenris pouvait-il être l’un des
premiers lycanthropes ? Les loups-garous étaient-ils des animaux qui
s’étaient changés en humains, et non l’inverse ? À quel moment le loup
secourable et généreux de la légende était-il devenu une bête assassine ?
Et pourquoi ? Malgré cela, il était consolant de songer que le premier
lycanthrope avait cohabité en paix avec les hommes. Par ailleurs, cette
histoire expliquait pourquoi, en attaquant Ronna, il s’était retransformé en
elfe. Était-il possible que la main protectrice de ce Fenris ait sauvé la vie
de la jeune fille ?


Pour
la première fois depuis longtemps, l’espoir se ralluma dans son cœur. Si le
mythe disait vrai, il ne pouvait pas faire de mal à ces gens. Peut-être même
pourrait-il trouver sa place parmi eux. Certes, il avait été éduqué pour supporter
la solitude, mais depuis la mort de Novan, celle-ci avait fini par lui peser.


En
regardant successivement Ronna et Log, il se montra du doigt lui-même,
hésitant, et prononça le mot que ceux-ci utilisaient pour désigner les membres
de la tribu. Il le fit avec timidité, en s’attendant à moitié à un refus, car
ses traits elfiques le rendaient très différent d’eux.


Log demeura grave, mais le visage de
Ronna resplendit de joie. Impulsivement, elle lui jeta les bras au cou et
l’embrassa comme un frère. Et le cœur de l’elfe, congelé depuis si longtemps,
recommença à battre au contact de celui de la jeune fille.


Un
rite fut célébré pour marquer son entrée dans la tribu. On le couvrit de
vêtements de fourrures, bien mieux faits que la cape grossière qu’il s’était
confectionnée avec la peau de l’ours ; on attacha ses cheveux cuivrés avec
une lanière de cuir selon la mode du clan, et on orna son visage des symboles
tribaux. Puis on lui attribua solennellement son nouveau nom, et il devint
définitivement Fenris. Toute la nuit, les danses se succédèrent autour du feu,
et Fenris participa à la liesse commune. Quand enfin il se laissa tomber sur le
sol, épuisé, pour regarder danser les autres, Ronna le suivit et s’assit à ses
côtés. Elle ne tarda pas à s’endormir en souriant, la tête sur son épaule, un
bras autour de sa taille.


Il
lui fallut quelque temps pour apprendre les coutumes de la Tribu du Loup, mais
le fait d’être si facilement accepté parmi eux l’encouragea. Certains le
considérèrent d’abord avec une certaine suspicion, mais lorsque la lune fut à
nouveau ronde dans le ciel, tout le monde assista à sa métamorphose, et plus personne
ne mit en doute sa parenté avec leur totem.


Et
il devait y avoir un fond de vérité dans la légende de la Tribu du Loup, car la
bête ne s’en prit à aucun d’entre eux.


Une
vie différente commença pour Fenris. Il s’efforça d’apprendre la langue de ses
nouveaux amis et d’adopter leurs coutumes. Hommes et femmes allaient chasser
ensemble, et ce qu’ils rapportaient était réparti entre tous les membres de la
tribu ; les femmes enceintes et les jeunes mères demeuraient au village
jusqu’à ce que les enfants soient en âge d’être gardés par les vieux. Ronna
participait donc aux chasses, et elle choisissait presque toujours le groupe
auquel s’était uni Fenris. Le reste de la tribu n’émit aucune objection.
C’était elle qui l’avait trouvé, elle qui l’avait amené au village ; il
était logique qu’un lien particulier s’établisse entre eux. Les frères aînés et
la mère de la jeune fille s’en montraient très fiers, et considéraient que le
nouveau venu faisait désormais partie de leur famille.


Les
jours s’écoulèrent, heureux. Pour la première fois, l’elfe se sentait accepté
non seulement par une personne, mais par un groupe entier. Il continuait à ne
pas pouvoir gouverner ses actions les nuits de pleine lune, mais au moins, il
savait qu’il ne ferait aucun mal à ceux qu’il aimait. Souvent, Ronna sortait
chasser avec lui, montée sur son dos : tout comme l’elfe, le loup semblait
apprécier sincèrement la jeune fille, et c’était la seule qu’il autorisait à le
chevaucher.


Quand
Fenris fut en mesure de parler couramment la langue de ses nouveaux amis, Log
eut une conversation importante avec lui.


Log
n’était pas un mage, ni un sorcier, du moins pas au sens strict du terme. Les
membres de sa tribu l’appelaient chaman, et son pouvoir était lié au monde des
esprits. Il était capable de connaître la véritable identité d’une personne
simplement en la regardant dans les yeux, et parfois, quand il entrait en
transe, son esprit sortait de son corps pour se fondre avec la nature. Ronna
lui expliqua que les cha-mans les plus puissants pouvaient introduire leur
conscience dans le corps d’un animal pour voir et entendre à travers lui.
Personne ne savait si le cha-man de la Tribu du Loup en faisait autant, car il
gardait le secret sur ce qu’il vivait lorsque son esprit s’éloignait de son
corps.


En
d’autres circonstances, Fenris se serait montré sceptique face à ces récits.
Mais il avait constaté lui-même comment Log avait découvert le loup caché en
lui simplement en le fixant du regard et en le touchant. Il alla donc au
rendez-vous avec une certaine inquiétude.


Tous
deux s’assirent sur le sol de la hutte de Log, à côté du feu qui émettait une
odeur aromatique. Ils parlèrent de choses et d’autres jusqu’à ce que le cha-man
lui demande à brûle-pourpoint :


« Que
ressens-tu quand tu te transformes en loup ?


— De
la douleur, répondit immédiatement Fenris. De la douleur, et de la peur.


— Tu
ne te sens pas plus fort, plus puissant ?


— Après,
si. Mais à ce stade, mon esprit est endormi, donc je ne peux pas l’apprécier.
Quand je me transforme, je raisonne uniquement comme un animal. »


Le
chaman hocha la tête, mais Fenris eut l’impression qu’il n’avait pas vraiment
saisi.


« Grâce
à la protection de Fenris, le Premier, vous ne vous en rendez pas compte, mais
personne n’est en sécurité à mes côtés les nuits de pleine lune.


— D’où
te vient ce don ? Es-tu né avec ?


— Ce
n’est pas un don, corrigea Fenris. C’est une malédiction.


— Rien
de ce qui nous rapproche de nos frères les loups ne peut être une malédiction,
le reprit sévèrement Log. Et je voudrais savoir pourquoi les dieux t’ont
accordé ce pouvoir, à toi, un étranger, alors que nous, fidèles serviteurs des
loups, nous en sommes privés. »


Fenris
aurait dû remarquer la passion avec laquelle le chaman prononçait ces mots,
mais il était trop occupé à essayer de s’exprimer correctement. Ce ne fut que
longtemps plus tard qu’il comprit le véritable sens de cette question.


Il
lui parla de la lycanthropie, et lui expliqua que là d’où il venait, elle était
considérée au mieux comme une maladie, au pire comme une malédiction, et non
comme un don. Il lui raconta comment elle s’était manifestée chez lui à
l’adolescence. Il évoqua les carnages qu’il avait commis, son exil, la haine,
la peur, sa longue errance à la recherche d’un foyer. Quand il se tut, le
silence régna. Puis Log déclara solennellement :


« Cette
sombre époque est terminée, mon ami. Ton voyage aussi. Tu es enfin parmi les
tiens. »


Cela
faisait un certain temps que Fenris se sentait à sa place dans la tribu, mais
se l’entendre dire par le chaman, l’homme le plus respecté, lui fit beaucoup de
bien.


Il
s’apprêtait à prendre congé lorsque Log lui demanda :


« Comment
es-tu devenu un lycanthrope ? Tu dis que tu es né ainsi. Tes parents
l’étaient-ils également ? »


Fenris
aurait pu lui expliquer que sa mère avait été mordue alors qu’elle était
enceinte, mais il aurait dû évoquer Novan, et ce n’était pas un souvenir
agréable.


« Je
n’aime pas en parler, dit-il doucement. Je ne me sens pas encore prêt. »


Le
chaman fronça les sourcils, mais répondit simplement :


« Je comprends. Que les loups te
gardent, mon frère, et que la bénédiction de Fenris, le Premier, t’accompagne. »


Les
semaines se changèrent en mois, et les mois en années. Fenris s’était
parfaitement adapté au rythme de la tribu. Ronna devint tout naturellement sa
compagne. À aucun moment Fenris ne se demanda si cette relation entre un elfe
et une humaine était une bonne idée, car il ne se considérait plus comme un
elfe mais comme un membre de la Tribu du Loup. Ensemble, Fenris et Ronna
exploraient la région, chassaient, parcouraient montagnes et vallées,
remontaient d’impétueux torrents au printemps, traversaient des lacs gelés en
hiver. Les nuits de pleine lune, il était fréquent de voir au loin la
silhouette d’une femme montée sur le dos d’un énorme loup se découper contre le
ciel étoilé.


« C’est
bizarre, lui dit Ronna un jour. Tu es exactement pareil que la première fois
que je t’ai vu. Tu n’as absolument pas changé.


— Bien
sûr que si ! Je suis devenu plus fort, plus résistant. Je ne suis plus le
même.


— Je
ne parlais pas de ça. Tu as l’air toujours aussi jeune. Tu n’as pas vieilli. »


Fenris
la regarda et se rendit compte pour la première fois que la jeune fille qu’il
avait connue était devenue une femme mûre. Surpris, il se demanda combien
d’années s’étaient écoulées sans qu’il s’en aperçoive.


« Pourquoi
ne me l’as-tu pas dit, Fenris ? reprit Ronna. Pourquoi m’avoir caché que
tu étais immortel ?


— Je
ne suis pas immortel, Ronna. Tu as bien vu toi-même qu’il pouvait m’arriver
d’être blessé au cours d’une chasse. Moi aussi, je vieillis, et je mourrai un
jour. Mais... cela prendra plus longtemps.


— Parce
que tu es un loup ?


— Non.
Parce que je suis un elfe. »


Il
lui avait parlé des elfes au tout début de leur relation, lorsque Ronna l’avait
interrogé au sujet de son aspect étrange. Mais il n’avait pas songé à mentionner
leur extraordinaire longévité.


« Combien
de temps ? »


Fenris
hésita.


« Combien
de temps, Fenris ? insista-t-elle.


— Certains
elfes peuvent vivre jusqu’à mille ans », avoua-t-il, mal à l’aise.


Les
yeux de Ronna se remplirent de larmes.


« Pourquoi
ne me l’as-tu pas dit ? gémit-elle.


— Ronna,
je... »


Il
voulut la toucher, mais elle partit en courant. Fenris tenta de la suivre, mais
il la perdit de vue. Il la chercha partout avant de la trouver enfin à côté de
la rivière, recroquevillée sur elle-même, la tête entre les bras. Il s’approcha
lentement pour ne pas l’effrayer, mais elle ne bougea pas. Fenris s’assit près
d’elle et l’enlaça doucement.


« Ronna,
je suis désolé. »


Elle
leva la tête. Elle ne pleurait plus, mais ses yeux étaient rouges.


« C’est
pour ça que nous n’avons pas d’enfants, pas vrai ? »


La
question le prit totalement au dépourvu. Il était encore bien jeune pour songer
à avoir des enfants. Mais pas Ronna. Pourquoi ne s’en était-il pas rendu compte
plus tôt ? À son âge, toutes les femmes de la tribu avaient déjà une
progéniture.


« Je
ne me suis jamais posé la question, confessa-t-il.


— C’est
forcément pour ça. Tu es un elfe, et je suis une humaine. Nous ne pourrons
jamais fonder une famille.


— Je
ne sais pas, Ronna. Il est vrai que je n’ai jamais entendu parler d’êtres
mi-elfes, mi-humains.


Peut-être
qu’effectivement nos races sont incompatibles.


— Quel
âge as-tu ? »


Fenris
le lui dit, et les yeux de Ronna se remplirent à nouveau de larmes.


« Tu
as l’air si jeune... Bien plus jeune que moi. Si ça continue, nous serons
bientôt terriblement mal assortis.


— Je
m’en moque. »


Elle
le regarda dans les yeux, très grave.


« Diras-tu
la même chose dans trente ans, quand je serai une vieille femme et que tu seras
toujours aussi jeune ? Me regarderas-tu de la même manière ? Ou bien
tes yeux se tourneront-ils vers des femmes plus jeunes et plus belles que moi ? »


Fenris
eut le cœur brisé en l’entendant parler ainsi. Il la prit tendrement par le
menton et lui susurra :


« Tu
seras toujours belle, Ronna.


— Tu
dis ça maintenant, mais... Oh, Fenris, que m’as-tu fait ? Pourquoi ne me
l’as-tu pas dit ? Si seulement tu n’étais pas un elfe... Je voudrais ne
t’avoir jamais rencontré, ce jour-là, dans la montagne ! »


Fenris
recula comme s’il avait reçu une gifle. Il se tourna vers elle, mais ne lut
aucune haine dans ses yeux ; simplement une profonde tristesse, et surtout
beaucoup d’amour.


Plus
tard, elle s’excusa pour ses dures paroles, et ils n’évoquèrent plus le sujet.
Mais les choses changèrent entre eux. Même si, dans la Tribu du Loup, les vieux
étaient honorés et respectés, Ronna fut prise d’une angoisse intense face au
temps qui passait. Fenris la surprit souvent en train de contempler son reflet
avec horreur. Un soir, alors qu’ils se penchaient tous deux sur l’eau pour
boire, ils se virent côte à côte. Les cheveux bruns de Ronna étaient déjà
parsemés de fils blancs, et ses yeux fatigués étaient cernés de rides. Sa
taille s’était épaissie ; sa peau n’était plus aussi fraîche. À ses côtés,
l’elfe semblait très jeune. Si jeune que c’en était insultant. Il se dépêcha de
mettre la main dans l’eau pour troubler l’image, mais Ronna l’avait vue, et le
chagrin se grava encore davantage sur son visage.


Fenris
ne savait pas comment résoudre ce problème. Il avait beau faire de son mieux
pour lui prouver qu’il l’aimait, elle continuait à être déprimée. Leurs
escapades durant les nuits de pleine lune étaient de plus en plus rares. Ronna
n’avait plus envie de découvrir, d’explorer. Elle préférait désormais rester
assise, adossée à l’énorme loup, et contempler la lune ; de temps en
temps, quelques larmes coulaient sur ses joues.


Je n’ai pas de chance : Ronna aime le loup en
moi mais pas l’elfe, alors que pour Shi-Mae, c’était l’inverse, songeait Fenris
avec une ironie amère.


Un
soir, il en parla avec le chaman tandis que ce dernier se promenait autour du
village avec Shan, un jeune loup qu’il avait adopté et qui était devenu son
inséparable compagnon.


« M’auriez-vous
accepté parmi vous si j’avais été un elfe ordinaire ?


— Bien
sûr que non. Tu descends de notre vénéré Fenris, le Premier, et c’est ça qui te
donne le droit d’occuper une place d’honneur parmi nous.


— Mais
je ne suis pas seulement un loup, protesta Fenris, très abattu. Je suis également
un elfe.


— Oui.
Un elfe qui ne vieillit pas et qui ne peut pas avoir de descendance avec une
humaine.


— Tu
t’en es aperçu ?


— Toute
la tribu en parle. Crois-moi, si nous n’étions pas si fiers de t’avoir parmi
nous, nombreux seraient ceux qui te détesteraient. Tu as conquis la jeune femme
la plus belle et la plus courageuse du clan, et il est évident que tu ne l’as
pas rendue heureuse. »


Ces
mots furent un coup dur pour l’elfe. Cela faisait longtemps qu’il le
soupçonnait, mais personne ne lui avait jamais parlé avec autant de franchise.


« Je
vois, murmura-t-il. Que me conseilles-tu de faire ? M’en aller ?


— Oh
non ! Ta place est parmi nous, fils de Fenris, le Premier. Mais tu
pourrais songer à désigner un successeur... quelqu’un qui puisse transmettre ton
héritage aux futurs membres de la tribu, puisque tu n’auras pas d’enfants.


— Que
veux-tu dire ? »


Log
se pencha sur lui, plaça une main sur son épaule, et lui chuchota sur le ton de
la confidence :


« Je
sais que ton don peut être transmis. Si tu le léguais à un membre de la tribu,
un humain capable d’avoir une descendance, l’héritage du Premier resterait
parmi nous. Je serais très honoré que tu méjugés digne d’être celui-là. »


Fenris
fit un bond en arrière, horrifié.


« Que
dis-tu là ? Tu veux que je te morde ? »


Les
yeux de Log lancèrent un éclair de triomphe.


« Ah !
s’exclama-t-il. C’est donc comme ça qu’on le transmet ? »


Fenris
regretta, trop tard, de n’avoir pas su tenir sa langue. Depuis des années, le
chaman essayait de se faire expliquer comment on devenait lycanthrope, et sous
un prétexte ou un autre, l’elfe ne le lui avait jamais révélé. Il avait appris
à bien connaître Log et s’était rendu compte qu’à cause de sa constitution faible
et maladive, ce dernier souffrait d’un complexe d’infériorité par rapport aux
autres membres de la tribu. Fenris soupçonnait par ailleurs que ses transes ne
lui permettaient pas de fusionner avec un autre animal, et que c’était la
raison pour laquelle il était obsédé par les métamorphoses de l’elfe. Or, Log
n’était plus aussi jeune que lorsque Fenris l’avait connu, et il devenait de
plus en plus impatient de réaliser ses désirs. Fenris avait beau lui décrire en
détail les crimes atroces commis par Novan et par lui-même, le chaman refusait
d’admettre que se transformer en loup puisse être une expérience négative ou
dangereuse.


« Je
ne pourrais pas te mordre même si je le voulais, balbutia-t-il enfin. La
protection du Premier te couvre. Aucun loup ne peut t’attaquer. »


Le
visage de Log s’assombrit lorsqu’il comprit que son interlocuteur avait raison.


« Je
suis désolé, ajouta Fenris. Mais je persiste à croire que c’est une mauvaise
idée.


— Tu
veux être le seul de la tribu capable de te transformer, c’est ça ? siffla
Log avec rancœur. Je vais te dire une chose, elfe : tu ne mérites pas le
don que t’a transmis le Premier, car tu es incapable de l’apprécier. Et que tu
le veuilles ou non, je trouverai le moyen d’être comme toi ! »


Le
chaman s’éloigna à grands pas, suivi par Shan. Fenris resta un instant ahuri.
Il n’avait jamais eu pleinement confiance en Log, mais il l’avait toujours pris
pour une personne sensée. Et voilà qu’il découvrait que celui-ci l’enviait
ouvertement !


Cependant,
à cet instant, sa relation avec Ronna l’inquiétait plus que la jalousie du
chaman, et il n’attribua pas à la conversation qu’ils venaient d’avoir
l’importance voulue. Ronna l’aimait, et pourtant, il la faisait souffrir, ce
qui l’attristait à tel point qu’il commençait lui-même à apprécier davantage le
loup que l’elfe en lui.


Pour
la première fois depuis son arrivée, Fenris se demanda s’il avait réellement
trouvé sa place.
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FOLIE


Au
cours des jours suivants, Log évita Fenris.


Celui-ci
essaya de s’expliquer, mais le chaman refusait de lui parler, et il ne s’en
cachait pas. Dans la tribu, quelques personnes commencèrent à se demander ce
que Fenris avait pu faire pour le fâcher ainsi, et certains lui posèrent même
ouvertement la question, mais l’elfe ne savait que répondre. Qu’aurait-il pu
dire ? Que le chaman désirait être comme lui, et qu’il trouvait que
c’était de la folie ? Que même s’il l’avait pu, il n’aurait pas accepté de
propager la lycanthropie ? Les autres auraient probablement pensé, comme
Log, qu’il voulait être le seul capable de se transformer et qu’il se croyait
supérieur 


         Pendant
un certain temps, les choses en restèrent là. Le printemps arriva, et comme
toutes les années, on célébra sa venue en organisant une grande chasse sous la
pleine lune. Les meilleurs chasseurs devaient accompagner Fenris et Ronna dans
une expédition au cœur des montagnes, à la recherche des ours qui a eux. venaient
de terminer leur hibernation. Cet hiver-là avait été particulièrement cruel et
avait entraîné la mort de plusieurs membres de la tribu ; on en voyait
donc la fin avec joie. Par ailleurs, ce serait la première chasse de trois
adolescents dont l’euphorie avait contaminé les autres. L’un des garçons se
nommait Rasloc ; c’était un neveu de Ronna qui admirait beaucoup Fenris et
qui avait hâte de se joindre à lui. Son enthousiasme parvint même à faire
sourire Ronna.


Ce
soir-là, Fenris s’assit sur une petite colline pour regarder le soleil se
coucher. Ronna prit place à ses côtés. Rasloc et plusieurs hommes et femmes de
la tribu les entouraient. Même après toutes ces années, nombreux étaient ceux
que les métamorphoses du membre le plus extraordinaire du clan fascinaient
encore.


Peu
avant que le dernier rayon de soleil disparaisse derrière l’horizon, un enfant
arriva du village en courant.


« Fenris !
Le chaman veut te parler ! »


Fenris
haussa les sourcils. Cela faisait plusieurs mois que Log ne lui adressait plus
la parole.


« Je
reviens tout de suite », dit-il à Ronna.


Près
de la hutte du chaman se trouvait un groupe de jeunes chasseurs qu’il salua au
passage. Il n’obtint aucune réponse ; certains d’entre eux lui lancèrent
même un regard noir. Fenris se demanda comment il avait pu les offenser, mais
il ne s’arrêta pas.


Il
pénétra dans la hutte et remarqua immédiatement que quelque chose avait changé.
Mais quoi ? Log l’attendait, assis devant le foyer, comme d’habitude. Il
n’y avait rien d’étrange dans la demeure, sauf...


Il
renifla l’air. Oui, c’était ça : une odeur bizarre, une odeur qu’il
connaissait et qui fit frémir la bête en lui, sans qu’il puisse pourtant
deviner de quoi il s’agissait.


Il
aurait dû soupçonner qu’il se tramait quelque chose, mais il haussa les épaules
et salua le chaman en se persuadant que l’odeur devait provenir du feu. Log
aimait brûler des herbes aromatiques. Il les ramassait au printemps et en été,
les faisait sécher, et les conservait dans des petits sacs de peau. Même si ses
capacités n’atteignaient pas celles du sorcier du Royaume des Elfes, il
connaissait assez bien les plantes.


Log
répondit à son salut. Fenris s’assit devant lui.


« Je
suis content de voir que tu acceptes à nouveau de me parler.


— J’ai
peut-être été trop dur avec toi, dit Log avec un geste fataliste. C’est pour te
dire cela que je t’ai fait venir, et aussi pour te montrer quelque chose.


— Très
bien. Mais ça ne peut pas attendre ? Je vais bientôt me transformer.


— Et
alors ? Je suis un membre de la Tribu du Loup. Tu ne peux pas me faire de
mal, n’est-ce pas ?


— C’est
vrai.


— Dans
ce cas, quel est le problème ? Tu n’as pas confiance en moi ? »


Fenris
hésita. Quelque chose le troublait, sans qu’il sache exactement quoi, et sa
raison lui disait qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter.


« Si,
bien sûr.


— Prouve-le-moi,
dans ce cas. Transforme-toi ici, devant moi. »


Fenris
fronça les sourcils. Ses sens s’aiguisaient de minute en minute, et il
percevait de plus en plus clairement l’odeur qui l’avait frappé, sans pour
autant réussir à l’identifier.


« J’avais
raison, tu n’as pas confiance en moi, conclut Log. Pourtant, tu as dit toi-même
que tu ne pourrais pas me mordre même si tu le voulais... » Fenris ne
répondit pas. Il se leva et fit deux pas pour sortir de la hutte, mais soudain,
la lune le réclama, et il commença à se métamorphoser. La douleur le fit tomber
à genoux. Il essaya de se traîner vers la porte...


C’est
alors qu’il reconnut l’odeur. C’était l’odeur de la mort. Il se tourna vers
Log, perplexe. Le chaman s’était mis debout et le contemplait en silence.
Fenris voulut lui poser une question, mais il ne parvint qu’à grogner. Comme
toujours, une soif de sang l’envahit, et son instinct lui conseilla de
s’attaquer à Log, cette proie facile qui se trouvait tout près de lui. Il
recula, surpris. Cela faisait des années qu’il ne ressentait plus ce désir en
présence d’un être humain. Il lutta contre son besoin de se jeter sur Log et de
le dévorer, et pendant que son dos se courbait et que sa peau se couvrait de
poils, il réussit à gronder :


« Qu’est-ce
qui se passe ? »


En
souriant, Log allongea la main vers un tas de fourrures qui se trouvait
derrière lui. Il ôta la première et montra ce qui se cachait dessous.


Un
loup mort.


Shan,
son loup apprivoisé.


Au
début, Fenris ne saisit pas. Ce ne fut que lorsque la bête, prenant le contrôle
de son corps, l’obligea à sauter sur le chaman qu’il comprit, horrifié, ce
qu’avait fait ce dernier.


En
assassinant un loup, il avait rompu le pacte primitif que ses ancêtres avaient
passé avec Fenris, le Premier. Il avait tué un animal sacré, leur totem. Il
n’appartenait donc plus à la tribu, et la protection du Premier lui avait été
ôtée.


La dernière chose que pensa l’elfe avant
que sa conscience ne cède la place à celle de la bête fut que Log était
complètement fou.


Quand
il se réveilla le lendemain matin, tout son corps lui faisait mal, et il avait
une forte migraine. Il essaya de se redresser, mais sans y parvenir. Il découvrit
alors qu’il avait les pieds et les poings liés et qu’il était étendu sur le sol
d’une petite tente qui n’était pas la sienne. Il appela Ronna. Un jeune
chasseur passa la tête à l’intérieur et lui lança un regard de mépris qui
laissa Fenris perplexe : il le connaissait depuis sa naissance, et s’était
toujours bien entendu avec lui.


L’homme
s’en fut sans dire un mot, et quelques minutes plus tard, Ronna apparut. Elle
courut l’embrasser.


« Oh,
Fenris, pourquoi as-tu fait ça ?


— Fait
quoi ? » demanda-t-il, surpris.


C’est
alors qu’il se rappela soudain ce qui était arrivé la veille au soir. Il essaya
de se lever, mais les cordes le retinrent. Il se débattit, furieux.


« Qu’est-ce
qui s’est passé ? Où est Log ?


— Tu
t’en souviens donc ?


— Je
me souviens de tout jusqu’au moment où je me suis transformé en loup et où je
lui ai sauté dessus.


— Il
a appelé à l’aide. Shan, son loup, a pris sa défense. » Elle lui lança un
regard de reproche. « Tu l’as tué, Fenris. Comment as-tu pu ?


— Je
l’ai tué ? répéta Fenris, pris de panique. Qui ? Log ?


— Non,
Shan, gémit Ronna. Un loup ! L’un de nos frères ! Fenris, pourquoi
as-tu fait ça ?


— Mais
Log... il va bien ?


— Oui,
il y avait un groupe de jeunes près de sa hutte, et ils sont venus
immédiatement à son secours. Heureusement, ils sont arrivés à temps.


— Et...
je l’ai mordu ?


— Je
ne sais pas. On dit qu’il est blessé, mais pas grièvement. Malheureusement,
c’était déjà trop tard pour Shan. Fenris, tu as tué un loup et tu as attaqué
notre chaman. Tu sais ce que ça signifie ?


— Attends
une minute. Je n’ai pas tué ce loup. Il était déjà mort. »


Il
lui raconta ce qui s’était passé la nuit précédente. Il lui répéta également la
conversation qu’il avait eue avec le chaman quelques mois plus tôt, et comment
celui-ci lui avait reproché de vouloir garder son 


         « don »
pour lui-même. Plus il parlait, plus il comprenait les subtilités du piège que
lui avait tendu Log.


« Il
l’a fait exprès pour que je le morde ! Il savait que les hommes qui se
trouvaient dehors pourraient le défendre, car en tant que membres de la tribu,
s’ils s’interposaient entre lui et moi, je ne pourrais pas les tuer. Maintenant
que j’y pense, il est probable qu’ils n’étaient pas là par hasard. Il a dû les
appeler ! Il a dû leur dire de rester sur leurs gardes parce que j’allais
l’attaquer !


— Et
ce n’est pas ce que tu as fait, peut-être ? demanda durement Ronna.


— Bien
sûr que si ! cria-t-il presque. J’ai essayé de t’expliquer maintes et
maintes fois que je deviens une bête cruelle les nuits de pleine lune ! La
seule chose qui vous met à l’abri est la protection du Premier, mais Log
voulait que je le morde pour devenir lycanthrope à son tour, et c’est pour ça
qu’il a tué Shan, tu comprends ? Il a rompu le pacte ancestral exprès pour
que je puisse l’attaquer. Et maintenant, c’est probablement un loup-garou, un
assassin ! »


Ronna
recula, scandalisée.


« Comment
oses-tu dire ça ? Le chaman ne ferait jamais une chose pareille ! »


Fenris
voulut argumenter, mais elle sortit de la tente à grands pas, en larmes.


Les
jours suivants, l’elfe eut des nouvelles grâce à Rasloc, qui venait le voir en
cachette.


De
mauvaises nouvelles, bien entendu.


« Log
dit que tu nous as trompés, et que tu n’es pas l’un des nôtres. Selon lui,
comme tu as attaqué un homme et tué un loup, tu ne fais plus partie de la tribu.
Il dit aussi que ça prouve que tu n’es pas un vrai loup, parce que sinon, tu
n’aurais pas pu le blesser. Il prétend que tu es une créature démoniaque, aux
pouvoirs étranges, qui peut prendre l’aspect d’un loup sans en être réellement
un... et que tu dois mourir.


— Et
les autres le croient ?


— Ça
dépend. Moi, je ne le crois pas, Fenris. Tu verras, tout va s’arranger. »


Mais
malgré la confiance inconditionnelle que lui témoignait Rasloc, Fenris savait
que les paroles du chaman avaient beaucoup de poids dans la tribu, et qu’il
aurait bien du mal à prouver son innocence. L’elfe avait l’impression de vivre
un cauchemar. Une fois de plus, à cause de sa lycanthropie, il risquait de
perdre celle qu’il aimait et de s’aliéner ses semblables. Et cette fois-ci, en
plus, il était innocent.


Une
nuit, Ronna vint à nouveau le trouver. Elle se pencha sur lui avec une émotion
contenue.


« Je
te crois », chuchota-t-elle.


Fenris
se sentit immensément soulagé, mais ne put s’empêcher de demander :


« Pourquoi ? »


Elle
s’assit à ses côtés, très abattue.


« Log
a annoncé que l’esprit du Premier lui était apparu pour révéler qu’il l’avait
désigné comme son successeur, et qu’il entrerait dans son corps lors de la
prochaine nuit de pleine lune. »


Fenris
sentit son sang se figer dans ses veines.


« Il
a réussi, donc. Je l’ai mordu, comme il le désirait. C’est devenu un
loup-garou.


— Ce
n’est pas le pire, Fenris. Tu ne comprends pas ? S’il se métamorphose,
tout le monde sera convaincu qu’il a dit vrai, et que le Premier est avec lui.
Tout le monde le croira. Tu seras exécuté pour trahison. » Fenris soupira.
Une fois de plus, tout s’écroulait autour de lui. Une fois de plus, il lui
faudrait choisir entre prendre la fuite ou mourir exécuté, comme un criminel.


« Ce
ne sera jamais fini, n’est-ce pas, Ronna ? Je devrais peut-être me rendre.
Me laisser tuer. Le monde entier est d’accord pour désirer ma mort ; ça
doit vouloir dire que ma naissance était une erreur, que je ne devrais pas
exister. »


Sa
voix se brisa. Il avait souvent songé à cela depuis sa bataille contre Novan,
mais il ne l’avait jamais formulé à voix haute. Il n’était qu’un monstre, créé
par un autre monstre. Novan avait eu raison de s’auto-proclamer son père. Qu’il
le veuille ou non, il était comme lui.


« Non,
déclara posément Ronna. Tu n’es pas une erreur. Tu es quelqu’un
d’extraordinaire, Fenris. Et s’il faut choisir entre la vie de Log et la
tienne, je choisis la tienne. »


Fenris aurait voulu l’embrasser, mais il
était attaché. Elle le fit pour lui.


Il
resta prisonnier un mois entier, et assista avec impuissance aux préparatifs de
la nuit durant laquelle le Premier devait se manifester à travers le corps de
Log.


Le
chaman lui-même vint lui rendre visite, un soir. Quand il apparut sur le seuil
de la porte, Fenris éprouva cette même sensation de familiarité qui l’avait
envahi lorsqu’il avait vu Novan pour la première fois. Il ne faisait aucun
doute que Log était désormais lui aussi un loup-garou.


Le
chaman le regarda longuement, en portant inconsciemment la main au bandage qui
entourait son bras et qui dissimulait la blessure que lui avait faite Fenris.


« Un
nouveau pouvoir est en moi, dit-il enfin. C’est magnifique. Je me sens plus
fort que je ne l’ai jamais été. Dis-moi, pourquoi ne voulais-tu pas partager ce
don avec moi ? Pourquoi ai-je dû t’y forcer ?


— Parce
que ce n’est pas un don, Log, répondit Fenris d’une voix lasse. Je te l’ai dit
et répété. C’est une malédiction. Tu crois que tu domines la bête, mais c’est
elle qui te domine. »


Les
yeux de Log brillaient fébrilement.


« J’ai
hâte de savoir ce que l’on ressent.


— Tu
es fou. »


Log
s’accroupit près de lui.


« Je
peux encore tout arranger. Faisons la paix, Fenris. Si tu te joins à moi, je
dirai à tout le monde que le Premier t’a pardonné, et que tu peux rester parmi
nous. Quand je me transformerai, personne ne mettra mes paroles en doute.


— Jamais !
fit férocement Fenris. J’ai déjà écouté des belles phrases, une fois. Je me
suis laissé convaincre, et je suis devenu un assassin. Je ne serai plus jamais
complice de quiconque essaie de me persuader qu’être un loup-garou est une
bonne chose. »


Le
sourire de Log s’évanouit.


« Dans ce cas, tu mourras. C’est
peut-être mieux ainsi. En fin de compte, tu as toujours été un étranger. »


Quelques
heures avant la nuit où la lune devait être ronde, Rasloc vint lui rendre
visite et lui chuchota hâtivement que la situation devenait de plus en plus
critique, mais que Ronna et lui travaillaient à le libérer. Il ne put lui en
dire plus, car l’arrivée d’un homme le contraignit à sortir précipitamment de
la tente, mais Fenris se sentit un peu mieux. Au moins lui restait-il encore
quelques amis.


Peu
avant le coucher du soleil, Fenris fut conduit à l’extérieur du village. Debout
sur une colline, Log attendait majestueusement la tombée de la nuit, vêtu de
ses plus beaux habits et d’une riche coiffure de plumes. Toute la tribu se
trouvait là ; pourtant, quand Fenris chercha Ronna des yeux, il ne la vit
pas. Il tenta de se débattre lorsqu’on l’attacha à un poteau au pied de la
colline, en vain.


Log
leva les bras et prononça un long discours proclamant la grandeur du Premier,
leur père, leur créateur. Fenris l’écouta, ahuri. Depuis quand ce loup mythique
était-il un dieu ? Et depuis quand Log était-il son prêtre ?


Mais
ce qui le surprit le plus fut l’attention que portaient à ces paroles les
membres de la tribu. Ils le croient, pensa-t-il avec amertume. Ils ont envie de
le croire, parce que ma version fait de lui un sacrilège, un traître, et ils ne
veulent pas admettre que le chaman, le symbole de la tribu, soit un tel
individu.


Son
discours achevé, Log se tourna vers l’horizon. Tout le monde suivit la
direction de son regard. La lune émergeait de derrière les montagnes.


Fenris
sentit que la bête s’éveillait en lui. Tandis que son corps commençait à changer,
il vit du coin de l’œil que le chaman se métamorphosait également. Entre deux
cris de douleur, il scandait :


« Je
suis un loup ! Je suis le véritable Fenris, le père de la Tribu des Loups ! »


C’est
alors que Fenris entendit la voix de Ronna qui lui chuchotait à l’oreille :


« N’aie
pas peur, nous allons te délivrer. »


Elle
entreprit de détacher ses liens, mais Fenris, déjà à moitié loup, les rompit
sans effort.


« Éloignons-nous »,
dit-il d’une voix rauque.


Log
remarqua leur manœuvre et hurla de rage. Fenris se retourna juste à temps pour
voir le chaman, presque totalement transformé, courir vers eux, une lueur de
folie dans le regard.


« Tu
vas mourir, elfe ! » gronda-t-il.


Fenris
n’avait pas terminé sa propre métamorphose. Il avait toujours été plus lent que
Novan, mais avait attribué cela au fait que ce dernier était un Seigneur des
Loups. Il comprit désormais que les lycanthropes humains changeaient
probablement de forme plus vite que les lycanthropes elfes, en admettant qu’il
ne fût pas le seul de son espèce. Son corps était couvert de poils et ses dents
étaient devenues, des crocs aiguisés, mais il n’était pas encore un vrai loup ;
en revanche, lorsque Log lui sauta dessus, le chaman n’était déjà plus qu’un
animal.


Fenris
poussa un cri d’avertissement, mais deux personnes s’interposèrent entre lui et
le loup-garou, qui tomba au sol comme frappé par la foudre.


Ronna
et Rasloc.


Ils
s’étaient dressés devant Fenris à la manière d’un bouclier, et après un premier
moment de panique, l’elfe comprit qu’ils avaient eu raison d’agir ainsi. Tous
deux étaient toujours protégés par le Premier, et Log, qui semblait s’être
cogné contre une force invisible, était en train de se retransformer rapidement
en homme, comme l’avait fait Fenris lors de sa première rencontre avec Ronna.


Un
nouveau changement dans le corps de l’elfe le fit hurler de douleur, et il se
mit à quatre pattes. Ronna sauta sur son dos.


« Monte,
Rasloc ! » cria-t-elle.


Le
garçon hésita et regarda son père qui accourait vers eux.


« Non,
je reste. Je vous aime tous les deux, mais ma place est ici. »


Ronna
n’insista pas. Fenris et elle partirent en courant, abandonnant derrière eux la
tribu qui n’osait pas intervenir et Log qui recouvrait peu à peu son aspect de
loup au fur et à mesure que Ronna s’éloignait.


Le corps mi-homme, mi-loup du chaman fut
la dernière chose que vit Fenris avant que sa conscience disparaisse et cède la
place à la bête.


Il
revint à lui dans une grotte. Ronna était endormie à ses côtés. Il essaya de ne
pas faire de bruit, mais son sommeil était léger, et elle ouvrit les yeux.


« Tu
es réveillé », murmura-t-elle.


Fenris
la regarda. Elle était pâle, décoiffée, les yeux cernés.


« Que
s’est-il passé ?


— Nous
nous sommes enfuis, résuma-t-elle. Je suis montée sur ton dos et nous sommes
partis vers le sud. Nous avons galopé toute la nuit. Juste avant l’aube, j’ai
cherché un refuge où tu pourrais te transformer tranquillement... et voilà. »


Fenris
ne dit rien.


« Nous
ne pouvons pas revenir en arrière, ajouta-t-elle. Ils te tueraient.


— Et
toi ? Tu ne peux pas abandonner les tiens. »


Le
visage de Ronna se durcit.


« Je
ne veux pas vivre dans un clan gouverné par Log », dit-elle simplement.


Fenris
ne discuta pas.


Après
avoir pris un peu de repos, ils continuèrent leur voyage en direction du sud, à
la recherche de terres plus hospitalières. Quelques jours plus tard, ils
atteignirent un petit bois au pied des montagnes et décidèrent de s’y
installer. Ils n’étaient pas très loin du village, mais il y avait peu de
chances pour que Log vienne les chercher. Après tout, le chaman avait tout
intérêt à ce que Fenris disparaisse de sa vie pour toujours.


Le
couple vécut là tranquillement pendant quelques mois, et Fenris commença à
croire qu’il pourrait retrouver le bonheur perdu. Mais un jour, un groupe de
personnes firent leur apparition dans le bois. C’étaient des membres de la
Tribu du Loup et, au début, l’elfe et sa compagne n’osèrent pas sortir de leur
cachette, de crainte que ceux-ci ne leur aient été envoyés par Log. Mais la
plupart d’entre eux étaient des femmes, des vieux ou des enfants, et ils semblaient
épuisés et affamés. À leur tête marchait Rasloc, bien plus maigre qu’autrefois.
Appuyée à son bras avançait une femme aux cheveux gris. Oubliant toute
précaution, Ronna se précipita vers elle :


« Maman ! »


Les
deux femmes s’embrassèrent avec émotion. Les autres les contemplaient en
silence. Fenris, incertain, attendait un peu plus loin, sans savoir s’il serait
bien reçu. Rua, la mère de Ronna, se dirigea vers lui.


« Vous devez nous aider, dit-elle.
Log est devenu fou. »


Ils
chassèrent et rapportèrent assez de gibier pour nourrir tout le monde. Quand
chacun fut réchauffé et rassasié, les nouveaux venus racontèrent leur histoire.


Après
la Nuit de la Transformation, comme il fallait nommer le glorieux moment où le
Grand Log avait fusionné avec Fenris, le Premier, les choses avaient beaucoup
changé dans la Tribu du Loup. Le chaman s’était entouré d’un groupe de jeunes
qui l’idolâtraient, convaincus qu’il était la réincarnation du loup ancestral.
Log – ou Fenlog, comme il se faisait désormais appeler – avait
bientôt déclaré que l’amitié avec les loups était terminée. L’homme était supérieur
à ces animaux, et devait donc les dominer et non les adorer. Seuls ceux qui
prouveraient leur valeur en tuant un loup auraient l’honneur de faire partie
des Élus.


Les
membres de la Tribu s’étaient montrés horrifiés, mais certains jeunes gens
avaient bu ses paroles avec ferveur. Peu à peu avaient été célébrés une fois
par mois des rites d’initiation macabres au cours desquels le néophyte devait
tuer un loup de ses propres mains. Une fois cette tâche accomplie, Fenlog
pouvait le mordre et faire de lui un Élu. Visiblement, il avait découvert qu’en
transformant un homme en loup-garou, il acquérait une certaine influence sur
lui. Cependant, il s’était montré incapable de dominer la bête qui l’habitait,
et plusieurs jeunes gens étaient morts pendant ces cérémonies : Fenlog ne
s’était pas toujours contenté de les mordre, mais les avait parfois dévorés. Il
justifiait son comportement en prétendant que ceux qui avaient failli n’étaient
pas dignes du pouvoir du loup, et ses adorateurs avaient continué à l’appuyer
fidèlement. Fenris frémit en se rappelant comment il avait lui-même admiré
Novan même après avoir découvert que c’était un assassin.


« Au
début, ils n’étaient pas nombreux, continua Rua, mais peu à peu, de plus en
plus d’hommes ont envié ceux qui se transformaient les nuits de pleine lune, et
le groupe a augmenté...


— La
vie au village est un enfer, l’interrompit un vieux. Les loups-garous
gouvernent au nom de Fenlog, et massacrent tous ceux qui osent leur tenir tête.


— Pourtant,
ils ne peuvent pas vous faire de mal sous leur forme de loups ! objecta
Ronna.


— Mais
sous leur forme d’hommes, si !


— Ça
fait longtemps que je me suis enfui, expliqua Rasloc. Ma vie était en danger :
tous mes amis s’étaient joints à Fenlog, mais je refusais d’en faire autant.


— Nous
avons profité de la dernière nuit de pleine lune, quand ils sont allés chasser,
pour quitter le village, conclut Rua. Nous avons rencontré Rasloc et nous avons
décidé de partir à votre recherche. Nous nous doutions que vous vous étiez
dirigés vers le sud : le voyage vers l’ouest est bien plus pénible, il n’y
a que des hautes montagnes à l’est, et au nord il n’y a rien. Fenris, nous
voulions te dire... nous voulions te demander pardon d’avoir douté de toi. »


Fenris
sentit sa gorge se nouer.


« Que
comptez-vous faire maintenant ? » demanda Ronna.


Les
yeux de Rua devinrent froids comme la glace.


« C’est
Log qui est à l’origine de tout cela. Il doit disparaître.


— Non,
ce n’est pas lui, intervint Fenris à voix basse. C’est moi. J’apporte la mort
et le malheur partout où je vais. J’ai voulu croire que je pouvais vivre parmi
vous sans vous faire de mal, mais j’avais tort. Tout ce qui s’est passé est ma
faute. »


Il
y eut un long silence, puis Rua se planta devant lui et le regarda droit dans
les yeux.


« Dans
ce cas, répare les choses, ordonna-t-elle. Détruis ce monstre que tu as créé. »
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RENDEZ-VOUS AVEC LE DESTIN


Le
soleil n’était pas encore sur le point de se coucher, mais tout le monde était
déjà arrivé à l’endroit convenu.


D’un
côté se trouvaient Fenris et les siens, conduits par Ronna et Rasloc. Ces gens
en haillons avaient tout perdu, sauf l’espoir : leurs visages étaient pâles,
mais leurs regards restaient francs et confiants.


En
face d’eux se dressait celui qui se faisait désormais appeler Fenlog, entouré
de chasseurs arrogants et forts, surtout des hommes, mais aussi quelques
femmes. Ils étaient tous vêtus de peaux de loups, ce qui les aurait horrifiés
quelques mois plus tôt, et arboraient un sourire suffisant. Plus d’un fugitif
sentit les larmes lui monter aux yeux en voyant ce qu’était devenue la tribu.


C’est ma faute, pensa l’elfe, dévoré de remords. Il
faut que je répare les torts que j’ai causés.


À
première vue, quiconque aurait donné l’avantage à la bande de Fenlog. Le visage
glabre et délicat de l’elfe contrastait vivement avec les figures barbues et féroces
de ses adversaires, indubitablement plus forts que les partisans de Fenris ;
mais c’étaient ces derniers, en particulier les enfants et les adolescents
comme Rasloc, qui tenaient dans leurs mains l’avenir de la Tribu du Loup.


De
toute façon, la bataille ne devait pas être générale. Fenris avait lancé un
défi au chaman, et Fenlog et lui devaient lutter seuls, d’égal à égal, dès que
la lune ronde se montrerait. Vu l’étonnante capacité de régénération des
loups-garous, ce serait un combat long et épuisant, mais Fenris était prêt à
tout pour mettre un terme à cette situation intenable. Quant à Fenlog, il
n’avait pas pu refuser sous peine de passer pour un lâche aux yeux de ses
adorateurs.


Certes,
Fenris aurait pu tuer Fenlog par surprise ; il aurait par exemple pu
l’abattre d’une flèche, de nuit, en profitant de sa vue elfique. Mais cela
aurait fait de lui à nouveau un assassin, un être semblable à Novan qui, dans
un cas similaire, l’avait attaqué traîtreusement, dans le dos.


Voilà
pourquoi ils attendaient à présent la tombée de la nuit, à une distance
prudente l’un de l’autre. Fenris regrettait simplement de céder le pas à la
bête au moment de sa métamorphose. Il ne doutait pas qu’il s’en prendrait à
Fenlog, mais il aurait voulu rester conscient pendant le combat. Il était aussi
inquiet au sujet des partisans du chaman, qui se transformeraient également ;
certes, ils ne pouvaient pas faire de mal à Ronna et aux autres, et il y avait
peu de chances qu’ils interviennent dans le duel de leur chef, mais comment
réagiraient-ils si Fenris était vainqueur ?


Décidément,
les incertitudes étaient trop nombreuses à son goût. Mais il n’avait pas le
choix.


« Tu
sais pourquoi tu es venu ici ce soir, elfe ? l’apostropha Fenlog avec un
sourire mauvais. Tu es venu mourir. Tu as rendez-vous avec ton destin. »


Il
y eut des rires parmi ses partisans. Fenris ne se démonta pas.


« C’est
possible, admit-il. Mais dans ce cas, tu mourras avec moi. »


Fenlog
grimaça.


« C’est
ce que nous verrons. »


Tous
deux se tournèrent vers l’ouest. Le soleil disparut derrière l’horizon et,
petit à petit, un manteau d’étoiles recouvrit les Terres Mortes. Il leur fallut
attendre encore un peu avant que la lune se montre, majestueuse, superbe,
au-dessus des montagnes.


Tous
les loups-garous commencèrent à se transformer. C’était un spectacle terrible,
car même s’il était évident qu’ils souffraient mille morts, leurs visages
étaient illuminés d’une joie fébrile, comme s’ils vivaient une expérience
infiniment merveilleuse.


Fenris
entama lui aussi sa métamorphose, mais plus lentement que les autres. Il eut un
moment de panique quand il se rendit compte que Fenlog serait prêt à l’attaquer
avant qu’il ait terminé, lorsqu’il serait encore vulnérable.


Il
ne fut pas le seul à comprendre cela. Avec un grognement de triomphe, Fenlog,
déjà loup, se tourna vers lui et bondit en avant, les yeux étincelants de
fureur. Fenris, seulement à moitié transformé, se prépara à se défendre. Mais
Ronna poussa un cri :


« Attention ! »


Elle
se jeta sur lui et le déséquilibra. Tous deux tombèrent par terre.
Instinctivement, Fenris recouvrit le corps de sa compagne du sien lorsque
Fenlog s’abattit sur eux. Un nouveau spasme le fit gémir de douleur, et il
lutta un moment contre la bête qui tentait de le dominer, essayant de
comprendre ce qui se passait.


Fenlog
lui avait sauté dessus, certes... mais il était mort. Une flèche était fichée
dans sa poitrine, une flèche qui l’avait atteint au cœur. Sa blessure, terrible
à voir, semblait brûlée par de l’acide.


De
l’argent.


Fenris
comprit que l’intervention de Ronna n’avait pas eu pour but de le protéger
contre Fenlog, mais de l’écarter de la trajectoire de ce trait qui lui était destiné.


« Qu’est-ce...
qu’est-ce qui se passe ? » balbutia Ronna.


Fenris
fut saisi d’une nouvelle convulsion, et son corps termina enfin sa
métamorphose.


« Nous
devons partir d’ici », grogna-t-il.


Ronna
grimpa sur son dos, et il partit au galop. D’autres flèches sifflaient autour
d’eux, visant les loups-garous qui hurlaient de douleur, terrorisés. L’argent
était inconnu dans la Tribu du Loup, et ils étaient désemparés devant ce métal
meurtrier. Eux qui s’étaient crus invincibles sous leur forme de loup tombaient
à présent les uns après les autres ; nombreux furent ceux qui moururent
avant même de comprendre ce qui se passait.


Tandis
que son esprit s’enfonçait dans les ténèbres, Fenris eut encore le temps de
remarquer la silhouette d’un homme armé d’une arbalète, posté en haut d’une
colline.


Il
y eut un sifflement, suivi d’un gémissement. Fenris sentit que Ronna glissait
de son dos et tombait à terre. Emporté par son élan, il s’arrêta un peu plus
loin et l’aperçut à plat ventre sur le sol, une flèche entre les omoplates.


Fenris
courut vers elle, et sa conscience rationnelle s’éveilla à nouveau, comme si,
pour une fois, l’elfe et la bête avaient signé une trêve afin de sauver Ronna.


Autour
de lui régnait le chaos le plus total. La Tribu du Loup n’avait pas été
attaquée par un homme isolé, mais par tout un groupe. Les membres du clan
s’étaient joints aux loups-garous de Fenlog pour se défendre. Parmi les
assaillants, Fenris distingua deux ou trois spadassins, quelques archers, un
mage en tunique rouge, et un lanceur de couteaux. Il crut même voir un nain
brandir une énorme hache. Des aventuriers, pensa l’elfe. Dévorons-les, répondit
la bête.


Mais
la vue de Ronna gisant sur le sol les mit à nouveau d’accord. Oubliant la
bataille qui faisait rage autour d’eux, Fenris continua sa course dans sa
direction.


C’est
alors que quelqu’un se dressa sur son chemin ; une seconde plus tard, il
recevait une flèche à pointe d’argent dans l’épaule. Hurlant de douleur, il
s’efforça de l’ôter avec ses dents.


« On
se retrouve, elfe. »


Fenris
leva la tête. Les cheveux de l’homme qui avait parlé étaient gris et le temps
avait creusé des rides sur son visage, mais il l’aurait reconnu entre mille. Le
Chasseur. Il avait rechargé son arbalète et le visait. Fenris se débattit entre
l’instinct qui le poussait à lui sauter dessus et la prudence qui lui
conseillait de rester tranquille.


« Tu
n’aurais pas dû tirer sur Ronna, grogna-t-il. Elle ne t’avait rien fait.


— Tu
te trompes. Elle m’a empêché de te tuer, et je ne voulais pas qu’elle
s’interpose encore entre nous. J’ai un contrat à remplir.


— Tu
m’as cherché pendant tout ce temps ?


— Je
suis le meilleur de la profession, répondit simplement le Chasseur. J’ai amassé
une petite fortune en éliminant des loups-garous, des vampires, des démons et
autres créatures de ce genre. Tu es le seul qui m’ait échappé. La dernière
fois, dans la forêt, je t’ai sous-estimé. Peut-être parce que je te revoyais
moribond et sans défense sous la pluie, le jour où ce satané mage est venu à
ton aide. Je me suis fait avoir comme un débutant. Tu as eu le dessus, tu m’as
tenu en ton pouvoir, tu as eu pitié de moi. Je ne t’ai jamais pardonné. Quand
je suis revenu à moi, j’ai cru que ce serait facile de te retrouver, maintenant
que le mage ne pouvait plus te cacher avec sa sorcellerie. Mais tu es habile à
dissimuler tes traces. J’ai perdu la piste. J’ai passé plus de vingt ans à te
chercher, mais tu semblais avoir disparu de la surface de la Terre. Si je suis
venu ici, ce n’est pas à ta suite : j’étais convaincu que tu étais mort.
Je cherchais les limites du monde.


— Qui
sont ces gens que tu as amenés avec toi ?


— Quand
je suis arrivé ici, il y a quelques mois, j’ai découvert une tribu entière de
loups-garous. Depuis le temps que je vous combats, je vous déteste de toute mon
âme. Je n’ai plus besoin qu’on m’offre de l’argent pour tuer des loups-garous :
je le fais pour le plaisir. Mais comme ils étaient nombreux, je suis retourné
dans le monde civilisé pour recruter quelques collaborateurs. Imagine ma
surprise quand je t’ai vu, ici, au milieu de ces barbares. Je n’en croyais pas
ma chance. Pourtant, j’aurais dû deviner que tu étais derrière tout ça. »


Fenris
grinça des dents.


« J’ai
commis une erreur en te laissant la vie sauve, mais je ne recommencerai pas,
grogna-t-il. Laisse mon peuple en paix. »


Avec
un aboiement de colère, il bondit. Il ne sut jamais si ce fut uniquement la
bête qui prit cette décision ou si l’elfe s’en était mêlé.


Le
Chasseur tira. Le carreau se ficha dans la poitrine de Fenris, mais ce dernier,
fou de rage, ignora délibérément la douleur. Il heurta violemment l’homme et le
renversa en arrière. Pendant quelques minutes, ils luttèrent au corps à corps.
Le Chasseur était encore un homme fort et résistant, habitué à ce genre de
situation ; il avait lâché son arbalète et se défendait avec un couteau à
la lame en argent. Gravement blessé, Fenris, sentant que la flèche enfoncée
dans son corps le tuait à petit feu, combattait avec fureur. Les griffes et les
crocs du loup se plantèrent plus d’une fois dans la chair de l’homme, mais le
poi gnard d’argent, savamment utilisé, lui causa une souffrance plus atroce
qu’il se serait cru capable de supporter.


Au
bout d’un moment, ils se lâchèrent l’un l’autre et se dévisagèrent, haletants.


« Tu
es aussi fort qu’autrefois, Chasseur.


— Toi,
par contre, tu as changé. Tu es plus un animal qu’un elfe. »


Fenris
eut un sourire sinistre.


« Vraiment ?
Combien de loups parlants as-tu jamais rencontrés ? »


Le
Chasseur poussa un cri de guerre, Fenris un aboiement de colère, et tous deux
se jetèrent à nouveau l’un sur l’autre. Un rayon lancé par le mage illumina le
ciel et enflamma les arbres les plus proches, mais ils n’y prêtèrent aucune
attention. Les griffes de Fenris déchirèrent la poitrine du Chasseur juste au
moment où ce dernier enfonçait sa lame en argent dans ses côtes. Fenris laissa
échapper un glapissement, et tous deux reculèrent encore une fois. Le
lycanthrope se savait mortellement touché, mais les blessures du Chasseur
étaient également trop profondes pour qu’il ait la moindre chance de s’en
remettre.


« Je
savais que ça arriverait, elfe, murmura le Chasseur. C’était notre destin. Je
savais que je mourrais en te tuant.


— Alors
pourquoi es-tu venu ? »


Le
Chasseur sourit.


« Parce
que je voulais te voir mort. »


Fenris
découvrit ses crocs.


« Je
ne te donnerai pas ce plaisir. »


Il
essaya d’avancer, mais ses pattes tremblaient tant qu’il s’effondra par terre.
L’argent l’empoisonnait peu à peu.


« Trop
tard, elfe. Dis adieu à la vie. »


Du
coin de l’œil, Fenris vit le corps de Ronna. Il ne pouvait pas mourir, pas
maintenant, pas ici, et surtout pas comme ça. Il serra les mâchoires.


« Jamais ! »


Rassemblant
ses dernières forces, il bondit sur lui et le renversa. Cet homme avait détruit
son bonheur, assassiné la femme qu’il aimait. La bête exigea d’être libérée, et
l’elfe lui céda sans protester le contrôle de son corps de loup.


Il
fut vaguement conscient que ses crocs déchiraient le Chasseur. Quand le cœur de
celui-ci cessa de battre, il réprima la bête à grand-peine. Lentement, il
revint à la réalité. Le Chasseur gisait sur le sol au milieu d’une mare de
sang. Consterné, Fenris songea que son existence entière n’avait été qu’une
succession de morts, d’effusion de sang, de douleurs, de chagrins.


Sentant
la vie s’éteindre en lui, il se traîna jusqu’au corps de Ronna et se laissa
tomber à côté d’elle. Il parvint à arracher avec sa gueule la dague du Chasseur
et la reconnut immédiatement : c’était celle qu’il avait héritée de son
père. Le Chasseur avait dû trouver la tombe de Novan et l’exhumer, probablement
pour vérifier si ce n’était pas l’elfe qui était enterré là. Les mots de Novan
lui revinrent en mémoire. Cette dague par laquelle tu périras un jour... Il
avait eu raison. Fenlog aussi avait raison en m’annonçant que j’avais
rendez-vous avec mon destin, se dit Fenris.


Même s’il n’avait pas prévu qu’il rencontrerait également
la mort...


Autour
de lui, les loups-garous et les membres de sa tribu avaient mis les mercenaires
en fuite, mais le prix de la victoire était terriblement élevé. Le feu, la
mort, le sang, la désolation... C’est toute l’histoire de ma vie, pensa Fenris.
J’apporte le malheur où que j’aille. Je mérite de mourir. La bête était
elle-même tellement épuisée qu’elle ne se rebella pas contre ce triste
raisonnement. Avec son dernier souffle, Fenris hurla à la lune, pleurant pour
Ronna, pour Novan, pour Log, pour Shi-Mae, et même pour le Chasseur.


Puis
il s’étendit à côté du corps de Ronna et ferma les yeux. Un reste de vie
palpitait encore en elle, mais il n’avait plus assez de forces pour se lever et
essayer de lui venir en aide. La voix de Novan continuait à résonner dans sa
tête, et Fenris mit un certain temps à se rendre compte que ces mots qui lui
revenaient étaient ceux d’une formule magique qu’il l’avait entendu prononcer à
plusieurs reprises. Presque inconsciemment, il la répéta à voix haute, tout en
priant pour qu’un miracle sauve la vie de Ronna.


Puis une onde de douleur l’envahit, et
il perdit connaissance.


Quand
il revint à lui, le jour s’était levé, et Rua était occupée à panser ses
blessures avec des cataplasmes d’herbes.


« Qu’est-ce
qui s’est passé ?


— Nous
avons gagné », lui annonça simplement la vieille femme.


Ce
qui restait de la Tribu du Loup s’était réuni dans un petit bois de pins.
Pâles, fatigués, souvent blessés, les membres du clan affichaient pourtant une
expression rassérénée. Tout était terminé. Ils pouvaient recommencer une
nouvelle vie. Fenris aperçut ici et là quelques-uns des jeunes partisans de
Fenlog.


« La
protection du Premier leur a été ôtée, expliqua Rua en suivant son regard, mais
ils se sont repentis de ce qu’ils ont fait et nous ont demandé de les accepter
à nouveau dans le clan.


— Et
vous avez accepté ? »


Rua
haussa les épaules.


« Nous
t’avons bien accueilli, toi, pas vrai ? »


Fenris
sourit, mais son visage redevint grave immédiatement. Hésitant, il l’interrogea :


« Et
Ronna ? Elle est...


— Non.
Elle a survécu. Elle dort. »


Fenris
se sentit immensément soulagé.


« C’est
bizarre, d’ailleurs, poursuivit Rua. Vous aviez tous les deux des blessures
mortelles, mais quand nous vous avons retrouvés, elles étaient presque
refermées. Mieux encore, la flèche qui s’était plantée dans le corps de ma
fille avait été expulsée. La protection du Premier vous a sauvés. »


Fenris
se demanda si cette explication était plausible. En fin de compte, il n’était
pas apparenté aux autres membres de la tribu.


« Je
veux la voir. »


Il
se leva lentement. Très faible encore, il dut s’appuyer contre un arbre pour ne
pas tomber. Il suivit Rua en boitant jusqu’à l’autre extrémité de la clairière.
Ronna était allongée sur le sol, emmitouflée dans des fourrures. Fenris se
pencha à côté d’elle pour lui caresser les cheveux. Elle ouvrit les yeux et
sourit.


« Comment
ça va ? demanda-t-il doucement.


— Tu
m’as sauvé la vie, répondit-elle à voix basse.


— Non,
c’est toi qui m’as sauvé la vie.


— Toi
aussi. J’allais mourir, partir pour ne plus revenir, quand tu es apparu devant
moi. Tu m’as tendu la main, et tu m’as ramenée en arrière.


— Ce
n’était qu’un rêve, Ronna...


— Ce
n’était pas un rêve. » Elle le regarda fixement. « Fenris... Es-tu
vraiment le Premier ?


— Tu
sais bien que non. Repose-toi, Ronna. »


Elle
referma les yeux. Fenris la contempla longuement. Ronna lui semblait toujours
aussi belle, mais il lui était impossible d’ignorer les marques que le temps et
le chagrin avaient laissées sur son visage au cours des dernières années. En
cet instant, il comprit ce qu’il devait faire.


Il
lui caressa encore une fois les cheveux, se leva, et parcourut lentement le
campement improvisé. Rasloc, appuyé sur une branche faisant office de canne, un
gros bandage autour de la tête, allait de l’un à l’autre pour organiser les
choses. Ce sera un bon chef, pensa Fenris avec orgueil. Ce garçon courageux
avait été pour lui le petit frère qu’il n’avait jamais eu.


Mais
le moment était venu de le laisser voler de ses propres ailes.


Le
soir, il s’approcha de nouveau de Ronna. Elle dormait. Il ne la réveilla pas,
mais déposa avec précaution la dague d’argent à côté d’elle.


« Si
cette arme doit me tuer un jour, Ronna, je veux que ce soit toi qui la gardes,
chuchota-t-il. Et je veux que tu sois heureuse, aux côtés d’un homme qui vive
au même rythme que toi et qui guérisse les blessures de ton cœur. »


Il
se redressa.


« Adieu,
Ronna, murmura-t-il encore avec un mélange de tendresse et de tristesse. Je ne
t’oublierai jamais. Mais je jure que je ne tomberai plus jamais amoureux d’une
humaine. »


Cela
avait été trop douloureux pour elle. Ce n’était pas juste. Ils n’avaient pas
mis enjeu les mêmes choses. Ronna lui avait consacré toute sa jeunesse, alors
que pour lui, leur relation n’avait duré que le temps d’un soupir. Il n’avait
même pas pu lui donner les enfants qu’elle désirait tant.


Mais il n’est pas trop tard, pensa-t-il.


Il
se leva et se dirigea vers le bois. Personne ne fit attention à lui. Tout le
monde était bien trop occupé. Cela vaut mieux ainsi. Ce sera plus facile.


Il
s’était déjà enfoncé sous les arbres quand une voix résonna dans son dos.


« Tu
t’en vas, pas vrai ? »


Il
se retourna. C’était Rua.


« Comment
le sais-tu ?


— Je
sais que tu aimes ma fille. Et je sais que tu l’abandonnes pour lui donner la
possibilité d’être heureuse. Est-ce le bon choix ?


— Ce
n’est pas ce que je veux faire, avoua Fenris, mais c’est ce que je dois faire. »


Elle
hocha gravement la tête.


« La
légende raconte que Fenris est apparu un jour et nous a sauvés des loups. Puis
il est parti sans dire au revoir, après nous avoir conféré sa protection et
avoir transformé ces animaux qui avaient été nos ennemis en frères. L’histoire
se répète. Dans quelques générations, la Tribu du Loup parlera encore de toi.
Tu seras devenu une légende. »


Fenris
sourit, mais ne dit rien. Rua lui tendit quelque chose.


« Tiens.
Ça appartenait à cet homme. Je ne sais pas ce que c’est, mais peut-être que
pour toi, ça signifie quelque chose. »


Fenris
le prit. C’était un parchemin.


« Merci,
Rua.


— Bon
voyage, Fenris. Que les loups hurlent pour toi les nuits de pleine lune. »


Elle
tourna les talons et disparut. Fenris mit le parchemin de côté sans prendre le
temps de l’examiner, puis reprit la route.


Il
marcha pendant plusieurs jours sans s’arrêter. Il pressentait que Ronna et
Rasloc se mettraient à sa recherche, et il ne voulait pas qu’ils le retrouvent.
Il savait que s’il regardait encore une fois Ronna dans les yeux, il n’aurait
plus la force de la quitter. Il était déjà très loin lorsqu’il estima enfin
pouvoir faire un feu et se reposer quelques heures. Ce ne fut qu’alors, assis
près des flammes, qu’il déroula le parchemin pour l’examiner.


C’était
le contrat du Chasseur. Le document était vieux et froissé, mais le blason de
la Maison du Fleuve était toujours bien visible, et on pouvait encore
déchiffrer la description du lycanthrope à éliminer : un jeune elfe aux
yeux d’ambre, aux cheveux cuivrés, répondant au nom d’An-Kris de la Maison des
Chênes ou Ankris de la Frontière Sud.


Mais
la signature apposée au bas du parchemin n’était pas celle de Shi-Mae. C’était
celle de son père, Shi-Yun, duc du Fleuve.


Fenris
approcha le parchemin du feu et laissa les flammes le dévorer. Lorsque ce
dernier lien avec son passé fut réduit en cendre, il leva la tête, regarda les
étoiles et hurla.


Il
ne savait pas s’il hurlait à la lune, aux étoiles, ou parce qu’il espérait que
quelqu’un, quelque part, l’entendrait et l’écouterait. Mais il savait que s’il
était encore vivant en dépit de tout, c’était parce que son destin l’attendait
encore, peut-être très loin de là, afin de lui révéler le secret et la raison
de son existence.
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« Je
n’ai plus jamais réussi à le faire, conclut Fenris.


— Quoi donc ? demanda l’homme à la tunique
grise, comme s’éveillant d’un songe.


— Réveiller
mon esprit rationnel les nuits de pleine lune. Je ne sais pas pourquoi ça a
fonctionné la nuit de la mort de Fenlog, mais ça ne s’est pas reproduit. Deux
années ont passé, et je suis toujours un monstre une fois par mois. Je me
cantonne autant que possible dans des zones désertes, mais je ne peux pas éviter
que la bête cherche des proies humaines. »


L’inconnu
rit doucement sous sa capuche.


« Qu’y
a-t-il de drôle ? fit l’elfe en fronçant les sourcils.


— Toi,
cher ami.


— Je
ne suis pas votre ami. Vous savez désormais pourquoi je n’ai pas confiance en
vous, les mages.


— Et
ça, c’est le plus drôle de tout, Fenris. Parce que, tu vois... tu en es un, toi
aussi. »


Fenris
secoua la tête.


« C’est
absurde. J’ai été entouré de mages presque toute ma vie. Ils me l’auraient dit.


— Tu
as consacré presque toute ton énergie à lutter contre la bête, et tu n’as pas
laissé ton don s’exprimer. Mais ce don existe. Je suis convaincu que ce Novan
s’en est aperçu. S’il ne t’a rien dit, c’est pour continuer à t’avoir sous sa
coupe. D’ailleurs, tu te trompes. Il y a bien eu quelqu’un qui te l’a dit,
indirectement. Simplement, tu n’as pas compris ses paroles. »


Fenris
réfléchit en silence, puis s’exclama soudain :


« La
Maîtresse de la Tour !


— La
Maîtresse de la Tour », approuva le mage. Sa voix siffla comme celle d’un
serpent. « Elle t’a expliqué que tu n’étais pas comme les autres pour deux
raisons, et elle t’a invité à te rendre dans son école, où tu serais
certainement devenu apprenti sous sa tutelle.


— Non.
C’est impossible. Je ne suis pas un mage. Si j’avais pu réaliser les prodiges
qui sont à la portée de votre classe, ma vie aurait été totalement différente.


— Tu
crois donc n’avoir réalisé aucun prodige ? Rappelle-toi que tu as pénétré
secrètement dans l’École du Bois Doré sans être frappé par le charme qui la
protège. Et la nuit où tu as tué le Chasseur, tu as reproduit deux sortilèges
utilisés par Novan. L’un d’eux était celui qui maintenait éveillée ta
conscience d’elfe après ta métamorphose ; l’autre est un puissant charme
de guérison qui vous a sauvé la vie, à toi et à ta compagne. Or, tu peux me
croire, Fenris : n’importe qui est capable de répéter les paroles d’un
sortilège, mais seuls les véritables mages réussissent à leur faire prendre
vie.


— Je
m’en moque, dit finalement l’elfe. Je ne veux pas être un mage.


— Vraiment ?
Tu ne veux pas apprendre à utiliser tes pouvoirs... et cesser d’être un
loup-garou ?


— C’est
impossible. Je sais que je peux réveiller ma conscience rationnelle, mais je
continuerai à être dominé par la bête.


— Ce
n’est pas ce à quoi je pensais. Je parlais de cesser de te transformer. Comme
tu le sais, il existe des sortilèges anti-lycanthropie, mais pour qu’ils
fonctionnent, il faut qu’ils soient exécutés dans un lieu qui regorge de
pouvoir.


— Mais
un tel lieu n’existe pas ! L’archimage a dit que même l’École du Bois
Doré...


— Oh,
si, il existe, cher ami. Simplement, c’est un lieu assez désagréable et
difficile d’accès, actuellement. Mais autrefois, c’était une école très
célèbre, et la magie qui l’alimente est toujours là. »


Fenris
le regarda fixement. Il commençait à comprendre.


« Vous
voulez dire...


— Oui.
La Tour.


— Mais
c’est un lieu maudit, abandonné, surveillé par des gardiens sous le coup d’une
malédiction qui les rend invulnérables ! Je le sais. Je les ai vus, j’ai
entendu ce qu’ils disaient.


— C’est
vrai, mais ces gardiens enchantés sont des loups, et je suis certain que tu
pourrais les dominer. Voici le marché que je te propose : tu viens avec
moi jusqu’à la Tour et tu t’engages à la maintenir à l’abri des loups ; en
échange, je t’apprends la magie et t’empêche de te transformer les nuits de
pleine lune.


— Ça
semble trop beau, murmura Fenris. Quel est le piège ?


— Il
n’y en a pas. Je ne te cacherai pas que je fais ça uniquement parce que ça
m’arrange. Mais toi aussi, ça t’arrange, et c’est ce qui fait que ce genre de
pacte fonctionne. Si je te trahissais d’une manière ou d’une autre, tu n’aurais
qu’à laisser les loups en finir avec moi ; si c’était toi qui me trahissais,
je cesserais d’utiliser le charme anti-lycanthropie.


— Que
se passera-t-il quand j’apprendrai à réaliser ce charme moi-même ? »


Le
mage sourit.


« Qu’est-ce
qui te fait penser que je compte te l’enseigner ?


— Je
vois. Je serai en votre pouvoir.


— Et
vice versa. Crois-moi, je n’aimerais pas confier mon sort à des sentiments
aussi abstraits que l’amitié, le sens de l’honneur ou la miséricorde. Je
préfère savoir que chacun de nous tient l’autre à sa merci. »


Fenris
se tut, réfléchissant. Au bout d’un moment, il leva la tête et regarda le mage :


« Pourquoi
voulez-vous aller à la Tour ?


— C’est
là-bas que j’ai fait mes études, il y a longtemps. Après la mort d’Aonia,
personne n’a pris sa suite. J’ai l’intention de refaire de la Tour une Haute
École de Magie et d’accueillir de nouveaux apprentis comme toi, cher ami.


— Je
vous répète que je ne suis pas votre ami.


— Je
sais. Ce n’est qu’une expression.


— Et
pourquoi vous ferais-je confiance ?


— Qui
t’a parlé de confiance ? Je te propose un marché qui nous avantage tous
les deux. Si l’un de nous fait un faux pas, tous deux y perdent.


— Brutal,
mais efficace, murmura Fenris. D’accord. J’accepte. »


Le
mage sourit.


« Tu
ne le regretteras pas.


— Et
comment dois-je vous appeler ?


— Puisque
tu vas être mon apprenti, tu dois m’appeler Maître et me traiter avec le
respect dû à mon rang, bien sûr. Toi qui as fréquenté une étudiante de magie, tu
devrais le savoir.


— C’est
vrai », grogna Fenris. Effectivement, l’École du Bois Doré était régie par
une hiérarchie très rigide. « J’avais oublié. »


Le
Maître sourit à nouveau.


« Très
bien. Tu m’acceptes comme ton Maître, je t’accepte comme mon apprenti. Le pacte
est scellé. Il ne reste plus qu’un petit détail à régler. Regarde-moi. »


Fenris
obéit machinalement. Les yeux gris du Maître se plantèrent dans les yeux
d’ambre de l’elfe. Celui-ci eut soudain l’impression que l’on envahissait sa
conscience.


« Que...
que faites-vous ? balbutia-t-il sans parvenir à détourner la vue.


— Je
fouille dans ta mémoire. Crois-moi, cela vaut mieux pour notre... alliance
future. »


Fenris
voulut résister, mais en vain. L’esprit du Maître explorait le moindre recoin
de sa mémoire, triant et éliminant certains souvenirs. Quand enfin le Maître
détourna son regard hypnotique, Fenris ferma un instant les yeux. Il les
rouvrit presque aussitôt, secoua la tête et fronça les sourcils, perplexe.


« Que
s’est-il passé ?


— Tu
t’es endormi, répondit aimablement le mage. Dis-moi, Fenris, as-tu jamais
entendu parler de quelqu’un nommé Aonia ?


— Aonia ? »
Fenris plissa le front. « Non, ça ne me rappelle rien du tout. Qui est-ce ? »


Le
Maître hocha la tête.


« Je m’en doutais. Ne t’inquiète
pas, cela n’a aucune importance. »


Moins
de deux jours plus tard, ils pénétrèrent dans la Vallée des Loups. La
malédiction qui pesait sur la Tour ne permettait pas au Maître de s’y
téléporter, du moins pas avant d’en avoir pris possession, mais il parvint à se
matérialiser avec Fenris dans le petit village à l’entrée de la vallée. Les
paysans les considérèrent avec inquiétude et hostilité, mais accédèrent à
toutes leurs demandes. Quand, à la tombée de la nuit, les loups commencèrent à
hurler dans la montagne, le mage et l’elfe se remirent en chemin.


Ils
ne parlèrent pas pendant tout le trajet. Ils n’avaient rien à se dire.


Enfin
se dressa devant eux la Tour, haute jusqu’au ciel, mais dont les fondations
étaient solidement enfoncées dans la terre d’où elle tirait son pouvoir. À la
lumière des étoiles, elle apparaissait obscure et sinistre, mais Fenris crut y
voir un symbole d’espoir.


À
cet instant, une meute de loups leur ferma le passage en grognant. Le Maître
prononça quelques mots en langue arcane et une étincelle jaillie de sa main
alla frapper l’un d’eux. Sans se troubler, l’animal continua à avancer.


« Tu
vois ? soupira le mage. La magie ne leur fait aucun effet. Même un
poignard en argent ne nous serait d’aucun secours », ajouta-t-il en
souriant.


Fenris
jugea la plaisanterie de mauvais goût, mais il ne dit rien. Il se planta devant
les loups et les regarda fixement.


L’un
d’eux gronda et montra les crocs. Fenris lui répondit avec un grognement. Ses
yeux d’ambre brillaient, menaçants. Le loup recula.


Fenris
marcha, serein, sûr de lui, jusqu’à l’entrée de la Tour.


Et
les loups s’écartèrent sur son passage.


Avec
un sourire de triomphe, le Maître le suivit.


Quand
ils entrèrent dans l’immense édifice, Fenris sentit que la Tour l’accueillait
en son sein comme une mère, et il sut que ce serait son foyer pendant longtemps – très
longtemps.
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